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ACTEURS. 

COÙRVAL  M.  V  a  N  H  o  v  É, 

Mde.  C  O  U  R  V  A  L.  (a)  Mlle.  i>E  Vienne* 

SAIN  T-F  O  N  S ,  fils  de  Courval.    M.  Fleury. 

ROSALIE,  fille  de  Courval.  Mde.  Petit. 

D  O  R  S  I  N  I ,  (b)  M.  Saint-FaI. 

DERMON  T.yere,  ami  de  Courval.    M.  DesessartS. 
D  E  R  M  O  N  T  fils,  ami  de  Saint-Fons.  M.  Dunant. 
MARCELIN,  ancien  domeflique.    M.  Dugazon. 
ANDRÉ,  laquais.  M.  ChampviILB. 


la  fcène  eft  dan*  un  port  de  met; 


PQ 


AVIS  POUR  LA  PROVINCE. 

(n)  Ce  Rôle  appartient  au  premier  emploi  ,  Se  ne  doit  point  eue 
joué  par  une  Soubrette. 
(b)  Ce  Rôle  doit  être  joué  par  le  premier  AQeas* 


L'ECOLE 

DES    PÈRES, 

COMÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
DORSINI  ,  ANDRÉ. 


D  O  R  S  I  N  I. 

S^.U  0  I  ?    Madame  Courval .... 
ANDRÉ. 
Elle  fait  quelque  emplette," 
DORSINI. 

Au  mois  d'août  ,  à  midi  !  la  folie  eft  complette. 
Sa  belle-fille  au  moins  pourra  me  recevoir  ? 
ANDRÉ. 

Mademoifelle  eït  feule  ,  &  Monfieur  doit  favoir 
Qu'elle  n'a  pas  coutume 

D  O  R  S  I  NI. 

Et  Saint-Fons  î 

ANDRÉ. 

Pour  fon  frère ; 
Quand  fon  père  eft  abfent  ,  nous  ne  le  voyons  guère  , 

Et  depuis  avant-hier 

DORSINI. 

Vous  pouvez  me   laine* 
Aï 
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SCENE     IL 


DORSINI     feul. 


i  E  h'efpère  qu'en  lui  pour  me  debarrafler 
Des  créanciers  preffans  dont  la  foule  m  affiege  , 
Il  faut  qu'il  m'en  délivre  ;  &  fans  doute  le  piège 
Qu'on  lui  tendit  hier  le  rendra  généreux. 
&-  jnaîtreflè  adroite  ,  un  jeune  homme  amoureux  , 
Avec  de  tels  appuis ,  il  n'eft  rien  qu  on  ne  gagne. 


SCENE    II  L 

DORSINI,    DERMONT    fils, 

DORSINI. 

F  O  R  T  bie«  ;  vous  avez  fu  l'époux  à  la  campagnç 
£t,,",,*  DERMONT    fils. 

Dorfmi  jamais 

DORSINI, 

Le  voilà  donc  parti. 
De  ces  heureux  momens  fâchons  tirer  parti , 
Et  dans  cette  maifon  où  règne  l'opulence  , 
Pan-mblans  les  plaiiirs  ,  charmes  de  Ion  abfence  , 
îuStott,  le  cher  homme,  aflez  complètement  , 
Et  voudroît  fort  ici  me  voir  plus  rarement  ; 
fioul  fes  faunes  douceurs >  fous  fa  gaieté  trartrefle  , 
le  vois  bien  que  chez  lui  ma  préfence  le  blefie. 
C  Jhuit  four!  font  à  nous....Mais  vous  femblez  rêveur. 
La  DamJdu  logis  ....  j'y  reviens  ;  ,'ai  grand  peur..,. 
DERMONT. 

Non  ,  non  ,  wflurez  -  vous. 

DORSINI- 

Je  vous  en  crois  capable, 
Madame  de  Courval  eft  belle  ,  jeune  ,  aimable..,.,. 
D  E  R  M  O  N  T. 

Aimable fl  l'on  veut  ;  jeune  ,  fans  contredit , 

@n  n'en  fauroit  douter ,  fa  conduite  le  dit, 


'ACTE,SCENRIIL  5 

D  O  R  S  I  N  I. 

Il  eft  ,  mon  cher  Dermont  ,  ridicule  à  votre  âge 
De  faire  le  Caton  ,    &  de  fronder  l'ufage. 
Quel  eft  enfin  ion  tort  ?  fe  voyant  fans  enfans  , 
Du  bien  ,   delà  beauté  ,  tout  au  dIus  vingt  -  cinq  ans, 
Elle  cherche  à  jouir  ,  à  s'amufer  ,  a  plaire  ; 
Voyez  donc  le  grand  mal  !  veut  -  on  qu'elle  s'enterre  , 
Qu'elle  renonce  à  tout ,  pour  vivre  triftement 
Auprès  d'un  vieux  mari  ,  perfonnage  affommant  ? 
N'en:  -  il  pas  trop  heureux  qu'une  femme  agréable 
Veuille  bien  quelquefois  préfider  à  fa  table  , 
Et  faifant  les  honneurs  d'une  bonne  maifon  , 
Y  fixe  le  plaifîr  &  les  gens  du  bon  ton  ? 
DERMONT. 

Je  crois  connoître  affez  quel  efl  fon  caractère  , 
Pour  juger  que  ce  ton  ne  doit  pas  trop  lui  plaire  , 
Et  qu'il  aimeroit  mieux  plus  de  fimpliciré  , 
Que  tant  d'amour  du  monde  &  de  frivolité. 
Chevalier  ,  du  vivant  de  fa  première  femme  , 
Etiez  -  vous  à  Bordeaux  ? 

D  O  R  S  I  N  I. 

Non. 

DERMONT. 

C'étoit  une  Dame 
Du  plus  rare  mérite  :  elle  favoit  unir 
Les  grâces  aux  vertus  ,  le  devoir  au  pîaifir  ; 
Il  fut  toujours  pour  elle  au  fein  de  fa  famille  : 
Elle  aimoit  fon  époux  ;  elle  éleva  fa  fiile  ; 
Cjt  eïprit  délicat ,  ce  jugement  exquis  , 
Ces  talens  ,  font  l'effet  des  foins  qu'elle  en  a  pris. 

D  O  R  S  I  N  I. 
Dermont  !.... 

DERMONT. 

Monfieur    Courval    doit    fouffrir     du     contrafle 
C:lle-ci  diffipée  ,  aime  l'éclat  ,  le  faite  ; 
Elle  eft  honnête  au  fond  ,  le  cœur  n'eft  par  gâté  ; 
Mais  que  d'étourderie  ,  &  de  légèreté  ! 
DORSINI. 
Quel  feu  yx>us  avez  mis  en  louant  Rofalie  ! 

DERMONT. 
Mpi  ! 

DORSINI. 

Je  commence  à  croire Elle  eu  jeune  &  jol 


tiù 
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Et  dans  cette  maifon  je  vous  vois  plus  fouvent. 
Depuis  deux  ou  trois  mois  qu'elle  eft  hors  du  couvent. 
D  E  R  M  O  N  T. 

J'y  fuis  toujours  venu  de  la  même"  manière  ; 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  je  fuis  ami  du  frère  : 
Nos  pères  font  liés. ....... 

D  O  R  S  I  N  I. 


Fort  bien  !  raifon  de  plus» 
D  E  R  M  O  N  T. 


Vous  penfez. , 
Cela  vaut  bien. 


D  O  R  S  I  N  I. 

Elle   aura    mieux  de   cent    mille   écus» 


D  E  R  M  O  N  T. 

Qui ,  moi    !    fonger  au    mariage  , 
Et  de  ma  liberté  vouloir  perdre  l'ufage  ? 
Non  ,    j'ai  peur  des    regrets  j  je   redoute    de*  nœuds  , 
Qui  pour  quelques  beaux  jours  ,  en  ont  tant  de  fâcheux  $ 
Voilà  Saint-Fons. 


SCÈNE     IV 
DORSINI  ,    SAINT-FONS  ,    DERMONT    fils. 


SAINT-FONS    à    Dermont. 


E 


n  F  I  n  cher  ami  je  te  trouve 
Rien  ne  peut  égaler  la  peine  que  j'éprouve. 
Le  malheur  me  pourfuic ,  &  je  n'ai  plus  que  toi 
Qui  puiiïès  me  fauver. 

DERMONT. 

Tu  dois  compter  fur  moi. 
DORSINI. 

(  h  part  )        (  haut.  ) 
Le  coup  a  réuffi.  Qu'eft-ce  ?  tu  m'inquiètes  : 

Ne  me  diras-tu  point 

SAINT-FONS. 

Qui  ,    mes  amis  ,  vous  êtw 
Ce  que  j'ai  de  plus  cher  :  vous  allez  tout  favoir  ; 
Ceft  en  votre  fecoursque  je  mets  mon  efpoir  , 

- 
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Dermont  ,    c'eft  toi  fur- tout  qui  pourras  m'étre  utile» 

D  E  RM  ONT. 

Parle  ,  mon  amitié  me  rendra  tout  facile. 

D  O  R  S  I  N  I. 

De  mon  côté  ,  Saint-Fons  ,  fi  du  peu  que  je  puis....; 

SAINT-FONS. 

Je  le  crois  ;  fâchez  donc  l'embarras  où  je  fuis. 

Hier ,  après-dîné  ,  retournant  chez  Julie  , 

Qui  fait  depuis  deux  mois  le  charme  de  ma  vie^ 

Au  lieu  de  la  gaîté  qu'elle  avoit  le  matin , 

Je  vois  dans  fes  regards  des  marques  de  chagrin  : 

Je  veux  l'interroger ,  &  fa  bouche  eft  muette  ; 

Mais  de  fon  déplaifir  fes  yeux  font  l'interprète  : 

Elle  cachoit  les  pleurs   dont  ils  étoient  noyés. 

»  Chère  amie ,  ai-je  dit  ,  me  jetant  à  les  pieds , 

-»  Parlez  à  votre  amant ,  difîipez  fes  ala  rmes.  » 

Je  preflbis  fes  genoux ,  les  baignois  de  mes  larmes  j 

Elle  ne  répond  rien  ,  elle  gémit &  moi. 

Je  me  lève  ,  je  marche  ,  éperdu  ,    plein  d'effroi  : 

J'étois  dans  un  état difficile   à  vous  peindre  ; 

De  mon  défordre  alors  commençant  à  tout  craindre  î 
Vous  le  voulez  ,  dit-elle  ;  eh  bien  !  fâchez  mes  maux  # 
Lifez.  Je  prends  ,  je   lis ,  &  je  trouve  ces  moti  : 

(  II  lit  ) 

»  Je  perds  à  la    fin  patience  : 
*  Si  mes  trois  cents  louis  demain   ne  font  payés  , 

»  J'ai   contre  vous  une   fentence , 
»  Et  demain  les  fergens   vous  feront  envoyés.  » 

D  O  R  S  I  N  I 

On  n'a  jamais  écrit  une  lettre  aufli  dure. 
Qu'as-tu  fait  cependant  après   cette  leéhire  \ 

SAINT-FONS. 

Je  m'occupai  du  foin  de  calmer  fa  douleur  ; 
Je  crus  d'un  jufte  efpoir  pouvoir  flatter   fon  cœurï 
Ne  doutant  point  alors  qu  il  ne  me  fût  facile , 
Vu  le  nombre  d'amis  que  j'ai  dans  cette  ville  * 
De  la  tirer   bientôt  d'un  pareil    embarras  : 
Mais  je  n'ai  fait  encore   que  d'inutiles  pas. 
Conçoir-on   le  fujet    de  cette  défiance  ? 
DERMONT. 

Tu  dois  beaucoup  ,  tu  fais  une  groffe  dépenfë  : 
Ta  mère  étoit  fans  bien.  J'ai  cinquante  louis  ; 
Ils  font  à  ton  fervice. 
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SAINT  -  F  O  N  S    refufant    la  bourfeî 

Ah  Dermont  ! 

D  O  R  S  1  N  I. 

^  Je  ne  puis 

a  rprmirs     &  c'eft  de  quoi  j'enrage} 
^offrir  un  grand  fecour ,  £  ^ 

Quand  j'aurai  recueiUi  tetar a         lenf  à  trëparfer , 
Qu'un  oncle  avare  &  vieux  ^ m  laiffer  . 

Soit  à  la  Martinique  un  beau^,0fortune  ^ 

Lorfque  je  jouirai   de ;   tou  commUne  , 

Entre  nous,  chers  ami,ei 

**.  -  «*•£?&££ -to  r^*=^ 

Voici  ,  mon    cner   yc*  fouvent 

Tu  dis  aufli;  tu  m'as  entretenu  ^  ^  ^^   ( 

D'un  ami  de  ton  père  ,  nom 

Qui  t'a  dans  le  befoin 

j'y  vais  de  ce  pas  même* 

rai  Voulu  t'affranchir  de  ce  n  ^ 

L'amitié,  la  raifpn,  m  ri  as  ec 
,lfavtt'aider,iycourSoRsiNL 

Cette  conduite  eft  belle: 
D  È  r  M  O  N  T. 

SCÈNE    V- 


DOKSlN_^i^NT-F°NS* 

SAINT-FONS. 

cœur!  quel  ami! 

p  O  K.  S  I  N  I.  y. 


Ah  '-  quel 


ACTE    7 ,  S  C  E  N  E    V, 
SAIN  T-F  O  N  S. 
H  la  mérite. 

D  O  R  S  I  N  I. 

On  peut  lui    trouver   cependant. 
Le  ton  un  peu  cehfeur ,  même  prefque  pédant» 
SAINT-FONS. 

Avec  tant  de  vertus 

D  O  R  S  I  N  I. 

Oh  !  je  lui  rends  juitice, 
Ce  dernier  trait  fur-tout.. ..>. 

SAIN  T-F  O  N  S. 

Crois  -  tu  qu'il   réufluTe  ï 
D  O  R  S  I  N  I. 


liais. 


SAINT-FONS. 

S'il  n'obtenoit  rien 

D  O  R  S  1  N  I. 

Je  pourois ,  en  ce  cas." 
l'indiquer  un  moyen  pour  for  tir  d'euibarras. 

SAINT-FONS. 

Que  tu  t'acquiers  de  droits  à  ma  reconnoifTance  r 
C'eft  par  toi  7  cher  ami ,  que  j'eus  la  connoiflanc» 
De  cet  objet  charmant  ;  je  te  dois   mon   bonheur  ; 
Ajoute  à  tes  bienfaits  ;  deviens  fon   protecteur  ; 
Dis-moi ,  pour  la  fauver  ,  ce  que  je  pourrois  faire» 

D  O  R  S  I  N  I. 

Il  te  faut....  emprunter  cette  fomme  à  ton  père» 

SAINT-FONS. 
Voudra-t-il  me  donner  jufqu'à  trois  cents  louis  ? 

D  O  R  S  I  N  I. 
Bon... .nous  ne  prendrons  pas  là-deflus  fon  avis. 

SAINT-FONS. 
Je  ne  te  comprends  point. 

D  O  R  S  I  N  I. 

Faut-il  que  je  m'explique  ! 
J'entrevois  pour  fortir  de  cet  état  critique  , 
Pour  en  fortir  bientôt ,  un  moyen....  que  voici  ; 
Ton  père  a  furement  une  perfonne  ici 
De  tous  fes  intérêts  chargée  en  fon  abfence  , 
Et  mieux  que  moi  tu  dois  en  avoir  connoillance  ; 

S 
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Cet  homme  eft  un  notaire ,  un  commis  ,  un  caiflier; 
Quel  qu'il  puifîe  être  enfin  il  faut  l'aller  prier 
De  te  prêter.... 

S  A  I  NT-F  O  N  S. 

Jamais  il  ne  voudra  m'entendre  ; 

Au  retour  de  mon  père  il  craindroit 

D  O  R  S  I  N  I. 

Daigne  attendre; 
Il  efl  à  la  campagne  ;  il  ne  doit  arriver 
Que  dans  huit  jours  ;  &  moi  je  te  ferai  trouver  , 
Je  te  procurerai  vendredi  cette  fomme. 

SAINT -F  ON  S. 
Pourquoi  pas  tout  de  fuite  ? 

D  O  R  S  I  N  I. 

En  ce  moment  mon  homme 
'Efl  malheureufement  à  la  campagne  auffi  ; 
Mais  il  revient  demain  ,  &  je  te  donne  ici 
Ma  parole  d'honneur  qu'il  fera  ton  affaire  j 
Puis  le  vide  rempli ,  je  défîrois  ton  père 
De  foupçonner... 

S  A  I  N  T-F  O  N  S. 

Dermont  m'a  promis  fon  appui  5 
Dermont  peut  me  fervir  ,  &  je  compte  fur  lui. 
Voici  ma  belle-mère. 

"n  ■  ■■  ■  - 1       1    — — ■— — 1 

SCÈNE     VI. 
DORSINI  ,  SAINT -FONS,  Mde  COURVAL, 


Mde    COURVAL 

\J  U  courez-vous  fi  vîte  i 
Demeurez  un  moment. 

SAIN  T-F  O  N  S 

Il    faut  que  je  vous  quitte^ 
Mde    COURVAL. 


Non  je  veux..» 


SAIN  T-F  O  N  S, 

Je  ne  puis, 
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— _ ^ ^— — — — 

SCÈNE     VIL 
Mde.    COURVAL,  DORSINI. 


Mde    COURVAL 

(  à  Dorjini.  } 
J3  O  N  J  o  u  R.  r—  Je  luis  ,  Monfieur  - 
Bien  aife  de  vous  voir. 

D  O  R  S  I  N  I. 

Votre  humble  ferviteur.l 
Mais  ,  Madame  ,  quelle  eft  la  chofe  fi  preflante 
Qui  de  fi  grand  matin.... 

Mde    COURVAL. 

Affaire  intéreffante  ; 
Ceft  pour  voir  des  chapeaux  arrivés  de  Paris. 
Le  choix  m'embarraffoit  ;  que  n'ai-je  eu  votre  avis  ? 
On  vous  connoît  du  goût. 

D  O  R  S  I  N  I. 

Je  puis  ,  fans  modeftie  t 
M'en  croire  infiniment ,  vous  trouvant  accomplie. 

Mde     COURVAL 
Ah  !  vous  êtes  flatteur  ! 

D  O  R  S  I  N  I. 

L'aifance  du  maintien  % 
"Un  talent  décidé  pour  fe  mettre  très  -  bien  , 
Voilà  pour  le  dehors  que  la  grâce  décore  > 
Celle  de  votre  efprit  eft  au  deiïus  encore. 
Et.... 

Mde    COURVAL. 

Gardez  vos  douceurs  pour  un  plus  digne  objet.' 
Bofaltc.... 

D  O  R  S  I  N  I. 

A  propos  ,  parlons  -  en  ,  s'il  vous  plaît. 
Ne  finirons  -  nous  rien  ?  Dites  -  moi  fans  myftère 
S'il  faut  que  j'y  renonce  ou  que  je  pcrfevère  ? 
Cette  aimable  perfonne  a  connu  mon  amo:r  : 
Ne  veut-elle  jamais  me  payer  de  retour  ? 
Aimer  fans  efpérance  eft  un  cruel  martyre. 

B  i 
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Mde    C   O  U  R  V  A  L. 

S'il  faut  vous  parler  vrai ,  votre  amour  me  fait  rire. 
Vous  !  de  l'amour  !  allons  ,  convenez  avec  moi 
Que  fa  dot  eft  l'objet.... 

D  O   R  S  I  N  I. 

Mais  ,  Madame ,  je  crois 
Que  même  à  vos  côtés  ,  on  peut  la  trouver  belle. 
Mde     C  O  U  R  V  A  L. 

Pour  moi  ,   je  ne  vois  pas  ce  qu'on  admire  en  elle  ; 

La  fraîcheur  du  moment ,  fans  régularité  , 

Un  air  gauche  d'ailleurs  ,   un  maintien  emprunté. 

D    O  R  S  I  N  I. 
Sur  elle  à  cet  égard  vous  l'emportez  de  relie. 

Mde  C  O  U  R  V  A  L. 
Eile  eft   embarraffée  ,  &  croit  être  mcdeftc. 

D  O  R  S  I  N  I. 

Il  eft  vrai. 

Mde    C  O  U  R  V  A  L. 

Mais   enfin  ,  comptez  fur   tous  mes   foins 
Pour  vous  en  faire  aimer....   pour  l'époufer  du  moins.    ' 
Homme  de  qualité  ,  j'entends  qu'on  vous  préfère. 
Laifïéz  moi  feulement  ménager  cette  affaire 
Près  de  monfieur  Courval  ;  il  a  l'efprit  bourgeois  , 
Et  je  crains.... 

DORSINI 

Si  le  bien  peut  décider  du  choix , 
J'attends  un  jour  d'un  oncle  une  fortune  immenfe  ; 
Il  H  fait  comme  vous  ,  mais....  quelquefois  je  penfe 
Que  Dermont.... 

Mde     COURVAL. 

Vous  croyez  ? 

DORSINI. 

Franchement  j'en  ai  peur  : 
Mille  chofes  ici  parlent  en  fa  faveur  ; 
Et  même...  il  me  paroît ,  qu'auprès  d'elle  il  oublie  , 
Et  fon  indifférence  ,  &  fa  philofophie  : 
Ses  regards  ,  fes  difcours  me  lailïènt  peu  douter 

Mde    COURVAL. 

Soyez  tendre  ,  prefiànt ,  vous  devez  l'emporter. 
Vous  avez  de  l'ufage  &  de  l'expérience  ; 
Déployez  donc  ici  toute  votre  fcience.  . 
Voulez-vous  maintenant  avoit  un  entretien  i 
On  ira  l'appeler. 
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D  O  R  S  I  N  I. 

Vraiment     je  le  veux  bien. 

Madame  C  O  U  R  V  A  L  appelant. 

André j'ai  fore  à  cœur  qu'un  nœud  fi  doux  nous  lie. 

Votre  fociété.... 

SCÈNE     VIII. 
Mde    C0URVAL5DORSINI,  ANDRÉ. 


Mde    COURVAL    à  André. 

Dites  à  Rofaiie 

Que  je  défirerois  qu'elle   vînt  un   moment. 

SCÈNE    IX. 
Mde   C  O  U  R  V  A  L ,  D  O  R  S  I  N  I. 


D  O  R  S  I  N  I. 


K^jE  qui  me  plaît  fur-tout  dans  cet  engagement , 
Madame  ,  c'eft  qu'il  va  me    donner  l'avantage 
De  vous  appartenir  ,  de  vous  voir  davantage  j 
Mais  la  voici. 


SCÈNE    X. 
Mde  COURVAL  ,  ROSALIE ,  DORSÎM. 


D  O  R  S  I  N  I  allant  au-devant  d'elle. 

JlOurqxjoi  nous  cacher  tant  d'attraits? 
D'où  vient  cette  retraite  ?  Ah  !  ces  yeux   font-ils  faits 
Peur  être  condamnés  à  l'étude  ,  à  l'ouvrage  ? 
N'en  connciûîz-vous  pas  un  plus  charmant  ufage  ? 
Quand  leur  éclat.... 
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ROSALIE. 

Madame ,  on  m'a  de  votre  pare 
Commandé  de  venir. 

D  O  R  S  I  N  I. 

Quoi  !  pas  même  un  regard  ! 

Mde    COURVALà  Rofalie. 

On  répond. 

D  O  R  S  I  N  I. 

Cet  accueil  a  droit  de  me  confondre 

ROSALIE. 

Je  crois  qu'en  pareil  cas  fe  taire ,  c'eft  répondre. 

Me    COURVAL. 

Et  vous  croyex  fort  mal  :  fe  taire  en  pareil  cas  y 
Ceft  montrer  du  mépris  ,  ou  bien  de  l'embarras. 
Vous  penfez  tout  favoir  ;  mais  pour  apprendre  à  vivre  f 
Il  faut  étudier  ailleurs  que   dans  un  livre. 

ROSALIE. 

Ne  m'avez-vous  ,  Madame  ,  ici  fait  appelée 
Que  dans  l'intention.... 

Mde    COURVAL. 

Non  ;  c'eft  pour  vous  parler 
Sur  un  fujet  qui  va  vous  radoucir  ,  je  gage  ; 
Sujet ,  du  moins  ,  qui  plaît  à  celles  de  votre  âge  9 
De  mon  attachement ,  c'eft  pour  vous  faire  foi. 
Souvent  vous  me  boudez ,  &  je  ne  fais  pourquoi  j 
Car  je  me  fens  pour  vous  une  amitié  de  mère  : 
Vous  allez  en  juger.  Je  vois  que  votre  père 
Neft  pas  fort  occupé  du  foin  de  vous  pourvoir  j 
Son  deffein  feroit  même  ,  &  j'ai  cru  l'entrevoir , 
Qu'un  défir  de  couvent  fe  glifsât  dans  votre  ame  , 
Pour  faire  de  Saint-Fons.... 

ROSALIE. 

Ah  !  croyez-moi ,  Madame  » 
A  de  tels  fentimens  ,  fon  cœur  eft  étranger  5 
Il  m'eft  aflez  connu  pour  en  pouvoir  juger. 
Entre  mon  frère  &  moi  partageant  fa  tendreffe , 
Notre  bonheur  commun  l'occupe  &  l'intérefTe. 

Mde    COURVAL  apercevant  Dermont  fils. 

Je  le  cros  comme  vous  ,  mais....  dans  un  autre  inftant 
Nous  traiterons  à  fond  ce  chapitre  important. 


J 
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DORSINIà  demi  voix. 

(  Pendant  que  Rofatie  &  Dcrmont  fc  faîuent.  ) 
ïl  vient  mal  à  propos. 

■       m  m 

SCÈNE    XL 
JUde    COURVAL ,  DERMONT  fils ,  DORSINL 


DERMONTà  lui-même. 

J  £  me  trouble  à  fa  vue. 
Mon  cœur  mal  défendu.... 

Mde    COURVAL. 

Monfieur  ,  je  vous  faluei 
DORSINlbasà  Dermont. 
Eh  bien  ?  qu'a  pour  Saint-Fons  produit  votre  fecour»  * 

DERMONT  bas  à  Dorfini. 
Rien  ,  mon  homme  eft  abfent  pour  dix  à  douze  jours* 

DORSINIà  part. 
Cela  m'arrange  peu. 

Mde    COURVAL. 

Caufer  tout  bas  enfemble  ; 
Meilleurs  ;  cela  n'efl  pas  trop  poli ,  ce  me  fembleî 

DORSINIà  Madame  CourvaL 
Pardon  ,  mais  avec  lui  je  voulois  m 'occuper 
Des  plaifirs  de  ce  foir  :  arrangeons  un  fouper  , 
Faites  prier  Chloé  ,  Lucile  &  la  Marquife. 

Mde  COURVAL. 
Je  ne  faurois  ,  je  foupe  aujourd'hui  chez  OrphifeS 
D  O  R  S  I  N  I. 

Chez  Orphife  ?  eh  bon  Dieu  !  qu'allez-vous  faire  là  * 
Vous  plauantez ,  fans  doute ,  en  nous  difant  cela. 
Mde  COURVAL. 

ï!  ^\  ^,,lu.  Promettre ,  Orphife  efl  ma  parente  ; 
i  ai  retufe  vingt  fois ,  mais.... 

D  O  R  S  I  N  I. 

On  refufe  trente. 
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D  E  R  M  O  N  T. 

î'ai  cru  qu'à  des  égards  nos  parens  avoient  drôi*, 
D  O  R  S  I  N  I. 

Quand  ils  font  ennuyeux  ,  jamais  on  ne  les  voit  ; 
Et  l'ennui  feul  préfide  aux   foupers  qu'elle  donne  : 
On  y  médit  fort  peu  ,  l'on  n'y  raille  perfonne  , 
Et  l'heureux  calembourg  ,  chef-d'œuvre  de  l'efprit ," 
Si  bien  venu  par-tout  eft  chez  elle   proferit. 
Là  ,  pour  tout  entretien  ,  morale  ou    politique  : 
Pour  tout  plaifir  le  wisk  de  quelque  femme  antique.; 
S'il  en  eft   une  à  cjui  l'on   puiiï's  s'adrelfer  , 
Et  que  près  d'elle  a  table  on  veuille  fe  placer  ; 
Vous  voyez  auffitôt  avec  un  front  févère 
Se  glifler   entre  vous  ou  l'époux  ou  la  mère  > 
Il  faut  vous  dégager ,  c'eft  une  trahifon 
Que  de  nous  préférer  cette  trille  maifom 
Mde    C  O  U  R  V  A  L. 
Il  eft  certain.... 


SCENE    X  I  L 

Mde    COURVAL  ]  ANDRÉ  ,  DERMONT  fils , 
DORSINI. 


ANDRE. 


Mad 


A  M  E.... 

Mde    COURVAL; 

Eh  bien  ? 

ANDRÉ. 

Monfieur  arrive  ^ 

Il  defeend  de  voiture. 

(Il  fort.) 


SCÈNE    XIII. 
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SCÈNE    X  I  1  L 
Mde    COURVAL ,  DERMONT  fils ,  DORSINÎ; 


D  O  R  S  I  N  I. 

KJ  H  !  ma  foi ,  je  m'efquive." 
Mde    COURVAL, 
Eh  pourquoi  ,  s'il  vous  plaît  ?  Qu'en  appréhendez-vous  \ 

DORSINI. 
J'ai  de  l'e'ioignement  pour  les  maris  jaloux. 

Mde    COURVAL. 
Non  ,  non  ,  monfieur  Courval  n'a  rien  qui  leur  reflembhi 

DORSINI. 
Je  fais  qu'il  n'aime  pas  que  nous  foyons  enfemble. 

Mde    COURVAL. 
Qu'il  l'aime  ou  non ,  pourquoi  vous  en  inquiéter  ? 
Vraiment  c'efl  bien  fon  goût  qu'il  nous  faut  conluJterl 

DORSINI. 
Me  trouver  le  matin.... 

Mde    COURVAL. 

Demeurez  ,  je  f ordonné,' 
Et  quant  à  yous  Monfieur.... 

DERMONT. 

Moi  je  ne  fuis  perfonne; 
D'ailleurs  ,  Monfieur  Courval  m'a  toujours 

Mde    COURVAL. 

Le  voici. 
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S  CÈNE    XI  V. 

Mde   COURVAL,  M.   COURVAL, 

DERMONT,    DORSINI,    ANDRÉ. 


COURVAL     entrant  avec  gaieté. 
Il  donne  fa  canne  &  fon  chapeau  à  André  qui  fort  ). 

_D  onjour.  Eh  bien  !  comment  va  tout  le  monde  ici  : 
Ah  ,  Me/fieurs ,  exeufez. 

DORSINI, 

Vous  vous  moquez  je  pente 
COURV  AL   à    fa  femme  lui  prenant  la  main. 
Cumrnment  vous  portez- vous  depuis  trois  jours  d'abfence  ? 
Mde  COURVAL. 

Mais AfTez  bien. 

COURVALà  Dorfmi. 

Monfleur  ,  je  fuis  votre  valet. 
(  à  Dermont)  (à  fa  femme) 

Touchez-là  ,  mon  ami Dites-moi ,  s'il  vous  plaît, 

La  fan  té  de  mon  fils  ,  de  ma  fille  ? 

Mde  COURVAL 

Eft  fort  bonne: 
Mais  vous-même  ,  Monfieur  ?  car  ce  retour  m'étonne  , 
Vous  deviez  être  abfent  une  femaine  au  moins. 

COURVAL. 

C'étoit  bien  mon  projet  en  partant  ;  néanmoins 
Ces  deux  jours  nfoilt  fuffi  pour  finir  toute  affaire. 

DERMONT. 

j'en  vais  donner  ,  Monfieur ,  la  nouvelle  à  mon  père." 
COURVAL. 

Non ,  j'enverrai  quelqu'un ,  vous  reflsz  avec  nous. 

(  à  Dorfini.  ) 
Monfieur ,  l'on  peut ,  fans  doute  ,  aufïï  compter  fur  vous:. 

DORSINI. 
Tout  comblé  que  je  fuis  de  cet  honneur  extrême  , 
Je  n'en  puis  profiter. 
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C  O  U  V  L  A  L. 

Tant  pis. 
D  E  R  M  O  N  T. 

Et  moi  de  même. 
C  O  U  R  V  A  L ,    toujours  à  Dorfini. 
Vous  trouvant  à  préfent ,  j'ai  pu  m'imaginer 
Que  Madame  vouloit  vous  garder  à  dîner. 

Mde    C  O  U  R  V  A  L. 

Ces  Meilleurs  font  venus 

COURVAL    à  Dorfini. 

Sans  doute  ,  &  l'on  demeure. 
Sans  façon  chez  les  gens  qu'on  vifite  à  cette  heure. 
DORSINI. 

(  à  part  ) 

Vous  êtes  trop  honnête O  le  vieillard  malin  î 

COURVAL    à  Dorfini. 
Ce  font  les  vrais  amis  qu'on  va  voir  le  matin  j 
Et  je  fuis  très-flatté 

Mde  COURVAL. 

J'ai  ma  toilette  à  faire  , 
Ces  Meffieurs  voudront  bien  me  permettre  ,  j'efpere....; 
{Elle  fort.) 

DORSINI, 

Non  ,  c'eft  nous  qui  plutôt 

SCENE    XV. 
COURVAL  ,  DERMONT  fils,  DORSINI. 


COURVAL. 

ïf  A  R  T I R  fi  brufquementï 
DORSINI. 

Il  eft  tard  ;  j'ai ,  Monfieur  ,  certain  engagement. 
COURVAL. 

(  à  Dorfini  )     (  à   Dzrmont  ,  en  lui  /errant  la   mair..  ) 
Adieu  donc.  —  Au  revoir. 

C  2, 
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D  O  R  S  I  N  I. 

Pourquoi  nous  reconduire  ï 
C  O  l)  R  V  A  L. 
Monfieur  le  Chevalier  ,  oh  !  vous  avez  beau  dire  ^ 
A  des  gens  tels  que  vous  ,  je  fais  ce  que  je  dois., 

D  O  R  S  I  N  I. 
Je  ne  fouffrirai  pas.... 

C  O  U  R  V  A  L. 
J'obéis. 

*r  '    ■  - 

SCENE    XVII 


[C  O  U  R  V  A  L    feul. 

\J  U  I,  je  vois 
Qu'il  efl:  tems  à  la  fin  que  j'y   porte  remède  : 
Appelons  cependant  la  prudence  à  notre  aide. 
Malgré   tous  mes  avis  fur  cette   liaifon  , 
JDorhrii  chaque  jour   fréquente  ma  maifon  ; 
Voyons  pour  l'en  chaifer  le  parti  qui  me  refte 
Mais  éyitons  l'éclat moyen   toujours  funefte. 

FIN  D  U  P  R  E  M  I  E  R  A  C  T  E. 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE    PREMIERE. 


C  O  U  R  V  A  L    feul.   (  (  En  habit  de  ville.    ). 

V^/'est  affez  différer;  oui  Monfieur  Dorfmi, 
De  ces  lieux  à  la  fin  je  veux  vous  voir  banni» 
Vous  troublez  le  repos  de  toute  une  famille  ; 
Yous  dérangez  mon  fils ,  &  je  vois  qu'à  ma  fille... 


'ACTE,  II    SCENE    IL        *i 

I — 

SCÈNE    IL 

MARCELIN,  COURVAL, 


M    A  R  C  E  L  I  N. 

J  'ai  reçu  de  l'argent  de  deux  ou  trois  côtés  , 
Il  eft  dans  le  bureau ,  les  lacs  étiquetés  ; 

Voilà  la  clef.   D'ailleurs  fur    l'objet  du  notaire .; 

COURVAL. 

Dans  un   autre  moment  nous  parlerons  d'affaire 
Eh  quoi  !    même  à  dîner  je    ne  vois  pas  mon  fils  ! 
MARCELIN. 

A  ne  vous   rien  c  eler  ,  il   a  hors  du   logis 

Pafïë    complètement ,  &  cette  nuit ,  &  l'autre  ; 

Mais  ,  Monfieur....  c'efr.  bien  moins  fa    faute  que  ^la  votre 

CQU   R  V  A  L    avec  furprife. 
Marcelin  î 

MARCELIN. 

Puifqu'enfin  le  mot    en   eft  lâché  , 
Dune  -je  vous  déplaire  &  vous  en  voir  fâché , 
Je  vous  veux  îà-deflùs  dire  ce  que  je  penfe. 
COURVAL    lui  prenant  la  main. 

Dis-moi  tout  ,   mon  ami  ;  parle  avec  confiance. 

?e  connois  ton  bon  fens  &  ton  attachement  ; 

3e  fais  que  mon   repos   te  touche  fortement  ; 

Des  anciens  ferviteurs  digne  &  parfait  modèle  , 

Tu  m'as   donné  cent  fois  des  preuves  de  ton  zèle  : 

Ta  franchife   jamais  ne  pourra  m'offenfer.. 

Ce  qui    part  d'un    bon  coeur  eft-il  fait  pour  blefTer  ï 

MARCELIN 
Que  je  me  trouve  heureux  de  fervir  un  tel  maître  ! 

COURVAL. 
Eh  bien  y  quel  efl  mon  tort ,  fais-le  moi  donc  connaître  , 

MARCELIN. 

Puifque  vous  défirez  favoir  mon  fentiment  , 
Je  le    vais  devant  vous  expliquer  librement. 
Voici  donc  ,   prenant  part  a  ce  défordre   extrême  , 
Ce  que  je  me  fuis  dit  plufïeurs  fois  à  moi-même  : 
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Que  monfieur  de  Saint-Fons  ,  jeune  homme  de  vingt  ans  ^ 
Voyant  fon  père  riche ,  avec  deux  feuls  enfans  , 
Se  livre   à  l'es   plaifirs  ,  emprunte,  &  joue,  &  mange, 
Sa  conduite  n'a  rien  qui  me   paroiffe   étrange  : 
C'eft  l'ufage  commun  des  enfans  d'aujourd'hui , 
Et  l'on  en  voit  beaucoup  faire  encore  pis  que  lui. 
Que  madame  Courval   préfère   en  fon  bel  âge 
Les  foins  de  fa  toilette  à  ceux  de  fon  ménage, 
Ne  rentre  qu'au  matin  ,  reçoive  mille  gens  , 
Evite  fon  mari ,    fourie  aux  courtifans  ; 
Je  n'en  fuis  pas  furpris:...  c'eft  la  dernière  mode. 
Mais ,  que  monfieur  Courval   fe  montre  affez  commode 
Pour  fupporter  en  paix  ce  train  dans  fa  maifon  ; 
Qu'un  homme   renommé   pour  l'efprit ,  la  raifon  5 
Qu'un  homme  de  bon  fens  ,  &  que  pour  tel  on  cite  > 
Homme  d'un  âge  mur  ,  d'un  rare  &  vrai  mérite  , 
Puiffe  d'un  œil  ferein  ,  &  du  plus  grand  fang-froid  3 
Tolérer    fi  long-temps  les  défordres  qu'il  voit,  : 
Voilà  ce  qui  me  paffe  ,  &  je  ne  puis  connoître 
Ce  qui  l'empêche  ici  de  fe   conduire  en  maître, 
COURVAL. 

Me  crois-tu  donc  aveugle  ,  ou  fi  fort  prévenu  , 

Que  je  ne  puiffe  voir  le  mal  qui  t'eft  connu  ? 

T'apercojs-tu  d'ailleurs  que  chez  moi  l'efprit  baiffe 

A  tel  point ,  que  l'on  doive  imputer  à  faibleiîe 

Le  flegme  que  je  montre  &  le  calme  où  je  vis  ; 

Tu  me  connois  ;  tu  fais  ,  Marcelin  ,  fi  j'ai  pris 

Des  partis  décidés  dans   mainte  circonflance. 

Ici  je  les  redoute  ,  &  la  fage  prudence 

A  des  moyens  plus  lents  qu'elle   fait   m'infpirer. 

Hors  de  cette  maifon  ,  rien  ne  doit  tranfpirer. 

Le  mal ,  fans  doute  ,   ef  t  grand  ,  mais  non  pas  incurable  ? 

Un  éclat  de  ma  part  le  rend  irréparable  : 

La   réputation  qu'à  grand'peine  on  acquiert  t 

Par  une  feule  atteinte  en  un  inftant  fe  perd. 

Si  je  fouffre  au-  dedans  ,  au-dehors  on  l'ignore  ; 

Quand  je  ne  me  plains  point ,  on  peut  douter  encore» 

Mais  fi  contre  les  miens  j'ufe  d'autorité  , 

Le  coup  à  leur  honneur  fans   remède  eft  porté. 

Lorfque  j'ai  ce  matin  rencontré  chez  ma  femme 

Ce  monfieur  Dorfini  qui  me  déplaît  dans  l'ame , 

Et  fur  lequel  fouvent    j'ai  donné  des  avis 

Toujours    pris  de    travers  ,  &  toujours  mal  fuivis  , 

Si  ,  montrant  de  l'humeur  d'une  telle  vifite  , 

J'avois  à  ce  monfieur  fait  l'a*cueil  qu'il  mérite  , 
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Que  fut-il  arrivé  ï  mon  homme  auroit  couru 

Conter  à  tous  venans  que  je  fuis  un  bourru  ; 

De  plus  d'un  trait  malin  il  eût  orné    l'hiftoire , 

Et  fans   peine  eût  trouvé  mille  efprics  pour  le  croire. 

Je  ne  veux  pas  donner  matière  à  rire  aux  £ens  , 

Ni  que  l'on  fâche  ailleurs  ce  qui  fe  fait  céans. 

Sur  moi ,  ni  fur  les  miens  ,  je  ne  veux  pas  qu'on  caufe. 

De  mon  calme  apparent ,  tu  connois  donc  la  caufe  : 

La  voix  de  la  raifon  peut  encore  ramener 

Des  cœurs  qu'un  ton  moins  doux  pourroit  aliéner. 

Enfin  ,  fi  malgré  moi  je  menace  &  je  gronde  , 

Je  prétends  le  cacher  du  moins  à  tout  le  monde  , 

Et  fous  un  air  riant ,  un  front  calme  &  ferein  , 

'Déguifer  au-dehors  ma  peine  &  mon  chagrin. 

Ceux-là  font  en  un  mot  vraiment  dignes  de  blâme  ^ 

Qui ,  dévoilant  les  torts  de  leur  fils  ,  de  leur  femme  , 

Apprennent  au  public  ce  qu'il  doit  ignorer  ; 

Leur  fuccès  fe  réduit  à  les  déshonorer. 

MARCELIN. 

Voilà  qui  me  contraint  à  garder   le  filence  ; 
Vous  venez  d'éclairer  ma  foible   intelligence  : 
Pardonnez  ,  je  penfois ,  je  parlois  comme  un  foc. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Je  me  contenterai  d'en  dire  encore  un  mot 
A  madame  Courval  ,  tête-à-tête  avec  elle. 
Toi ,  Marcelin  ,  perfide  avec  le  même  zèle  : 
Tout  ce  que  tu  fauras  ,  viens  me  le  découvrir  ; 
Ceft  -  là  le  vrai  moyen....  On  entre  ,  il  faut  finir." 


SCÈNE    III. 
COURVAL,    DERMONT    père. 


COURVAL 

AH  :  c'efl  vous  ?  touchez  là  ,  mon  ancien  camarade  ; 

DERMONT     père. 
Recevea  *  mon  ami ,  cette  tendre  embraffade. 
Mon  fripon  ,  ce  matin  ,  m'a  dit  vorre  retour  ; 
Vous  n'avez  pas  chez  vous  fait  un  bien  long  féjour  ? 

COURVAL. 
La  campagne  à  préfent  n'a  pas  trop  de  quoi  plairei.... 
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Avez  -  vous  terminé  cette  certaine  affaire  ? 
D  E  R  M  O  N  T    père. 
J'ai  conclu  :  tout  me  rit ,  tout  fuccède  à  mes  vœux  ; 
Je  pourrais  m'eftimer  un  être  afTez  heureux  : 
Mon  commerce  fleurit ,  ma  fortune  s'augmente , 
Mais  mon  coquin  de  fils  me  ronge  &  me  tourmente; 
Je  fais  qu'on  ne  lui  peut  vraiment  rien  reprocher  , 
Et  je  n'en  ai  pas  moins  fujet  de  me  fâcher, 
Il  n'efl:  point  libertin  ,  point  joueur  ,  n'a  nul  vice  , 
Et  cependant  il  met  ma  tendreffe  au  fupplice.... 
Ceci  peut  à  la  fin  îaffer  votre  amitié  ; 
Déjà  plus  d'une  fois  je  vous  l'ai  confié  ; 
Mais  quand  mon  coeur  eft  plein  ,   j'ai  befoin  qu'il  s'épanche, 
C  O  U  R  V  A  L. 

Qu'il ie  livre  avec  moi  ;  l'amitié  vive  &  franche 
Dédaigne  cet  apprêt  &  ces  tons  réfervés 
Indignes  de  deux  cœurs  fi  fouvant  éprouvés. 

D  E  R  M  O  N  T    père 

Eh  bien  ,  cette  amitié  qui  dès  long-tems  nous  lie  ; 
Par  qui  tous  les  plaifirs  ,  les  peines  de  la  vie  , 
Sont  communs -entre  nous  dès  nos  plus  jeunes  ans^ 
Va  vous  parler  encor  de  fes  chagrins  cuifans. 
Ce  fils ,  le  feul  garçon  aujourd'hui  qui  me  refte , 
Jeune  homme  plein  d'efprit  ,  fage  ,  pofé  ,  modefte  9 
A  qui  je  dois  un  jour  laiffer  beaucoup  de  bien  y 
Majeur  dans  quatre  mois  ,  vit  fans  projets  fur  rien. 
N'ayant  point  vu  chez  lui  de  goût  pour  le  commerce  j 
Je  ne  l'ai  pas  prefïë  fur  celui  que  j'exerce  ; 
J'ai  voulu  le  placer  au  fervice  ,  au  barreau . 
A  chacun  de  mes  plans  toujours  refus  nouveau. 
Il  efl  fourd  aux  honneurs  ,  il  eft  fourd  à  la  gloire  , 
Il  prétend  n'être  rien  ;  &  fi  je  veux  l'en  croire  j 
L'homme  jufte  ,  tranquille  au  fein  d'un  doux  loifir  '% 
Gémiffant  fur  des  maux  que  l'on  ne  peut  guérir  , 
Doit  rompre  tout  lien  pour  fe  conferver  fage. 

C  O  U  R  V  A  L. 

C'efl:  -  là  l'efprit  du  jour  . 

D  E  R  M  O  N  T     père. 

L'efprit  du  jour  !  j'enrage. 
C  O  U  R  V  A  L 
Ne  vivre   que  pour  foi ,  fuir  tout  devoir  gênant  , 
C'eft  des  gens  du  bel  air    le  fyftême  régnant. 
Leurs  leçons  ont  germé  j.par  ces  belles  maximes  * 

Ils 
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Ils  ont  ouvert  la   porte  aux  défordres  ,     aux  trimes  > 

ïls  ont  ifolé  l'homme  &  iompu  les  liens 

Qui   forment  les  bons  fils  &  les   bons  citoyens. 

On  trouve   au   lieu  d'amis  ,  &  d'époux  ,  ck  de  pères  | 

Des  égo'iftes  durs  ,   de  froids   célibataires. 

Plus  de  patriotifme  &  de  cœurs  généreux  ; 

Tout  fentiment  s'éteint  :  en  eit-cn    plus  heureux  ? 

DERMÔNT  père. 
Non  ,  mon  fils  ne  l'e  ft  point  ;  il   a  l'ame   fenfibîe  i 
Même  ,  ....  je  l'avoùrai ,  j'ai  d'abord   cru  pofïibie 
Qu'un  vicient  amour  ,  tyrannifant   fon  cœur  , 
En  l'éloignant  de  tout ,  altérât  fon  humeur. 
Il  ne  faurait  aimer  qu'une  perfonne  honnête  : 
Afiuré  de  te  point  ,  ma  réponfe  étoit  prête. 
Le   plus  ,  le  moins  de  bien  ,  n'eût  rien  fait  à  mes  yeux  ; 
Qu'il  m'eût  ouvert  fon  cœur ,  &  je  comble is  les  vœux. 
Mais   bah!  loin  que  l'amour  ait    maîtrifé  fon   ame, 
Quand  je  veux  le  prefîër  de  chôifir  une  femme  , 
De  me  faire    revivre  en  de  petits  enfans  \ 
Qui  l'attachent   au  monde  ,   8c  charment  mes  vieux   an£ 
Sur  ce  point-là  fur-rout  je  le  trouve  intraitable  j 
Je   menace  ,  je  prie  ;   il    eft   inébranlable. 

COURVAL 
C'eft  un  travers  d'efprit  dont  je  crois  que  fon  cœur 
Doit  fouifrir  le   premier.   Je  fuis  obfervateur  , 
Et  j'ai  vu  quelquefois  Ion  embarras  extrême 
Frès  d'un  ODJet.....    bien  fait  pour  nuire  à  fon  fyitêmèï 

DERMONT  père. 
Ce*  objet ,  quel  eft-il  ? 

COURVAL 

Ma  fille,  &  je  voudrois 
Avoir   deviné  jufte. 

DERMONT  père. 

Ah  !  qu'entends-je  !  je   vais,  ,•: 

COURVAL 
Où? 

DERMONT  père. 
Je  vais  employer  tout  mon  pouvoir  de  père,;.; 

COURVAL. 

Mais    arrêtez  ,   Dermont. 

DERMONT  père. 

b  _  O  faveur  douce  &  chère  j 

COURVAL' 

Ô 
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Ecoutez  donc  un  mot. 

DÙMONT  père. 

Moment  délicieux  ! 
Quoi  !  tu  lui  confîrois  ce  dépôt  précieux  ? 

C  O  U  R  V  A  1/ 

J'eftime  votre  fils,  mon   cher  ami,  je  l'aime,; 
Je  l'ai  fuivi  des  yeux. 

D  E  R  M  O  N  T   père. 

Je  fuis  hors  de  moi-môme , 
G  O  U  R  V  A  L. 
Il  a  de  bonnes  mœurs ,  de  l'efprit ,  du  bon  fens  ^ 
Et  je  l'ai  dans  mon  cœur  choifi  depuis  lcng-tem°~ 

D  E  R  M  O  N  X    père. 
Il   pourroit  fe  flatter   d'obtenir  Rofalie  ! 

C  O  U  R  V  A  L. 
Elle  vous  femble  donc... 

D  E  R  M  O  N  T     père. 

Adorable  !...    accomplie  ! 
Ah  !  que  ce  traître-là  connoît  peu  fon  bonheur  ! 
Mais  j  en  jure   ma  foi 

C  O  U  R  V  A  L. 

Ne  forçons  pas  fon  cœur. 
D  E  R  M  O  N  T    père. 
Le  forcer  !   le  fripon  efl  vraiment  bien  à  plaindre  l 
On  lui  donne  une  femme   aimable  ,  faite  a  peindre  jj 

Ayant  tous  les  talens  &  toutes  les  vertus 

C  O  U  R  V  A  L    froidement. 
Vous  pouvez  ajouter  ,  avec  cent  mille  écus; 
D  E  R  M  O  N  T    trei-viviment. 

Et  monfieur  le  coquin  auroit    l'impertinence 
De  trouver  cependant  qu'on  lui  tait  violence  ? 

C  O  U  R  V  A  L. 

Un  père  là-defïus  ne  doit  exiger  rien. 

D  E  R  M  O  N  T    père. 

Je  l'ai  laine  trop   libre  ,  &  je  m'en  repens  bien  i 

Mais  parbleu 

C  O  U  R  V  A  L. 

Brifons-là ,  je  vois  venir  «na  femmeg 
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D  E  R  M  O  N  T    père. 
Je  m'en  vais  le  trouver. 

■ —  ii 

SCENE    IV. 
Mde  COURVAL,  COURVAL,  DERMOXT  père 

Mde    C  O  U  R  V  A  L. 

V  OUS  me   fuyez? 

D  E  R  M  O  N  T    père. 

Madame.. .ri. 

COUR  VAL    h  demi-voix 

Propofez  ,  j'y  confens  ;  mais  fans  rien  commander. 

Mde  COURVAL    à  part. 

Fai  perdu  de  l'argent  ,  je  veux  en  demander. 

COURVAL. 

Dites-mOi     mon  ami ,  dois-je   ici  vous  attendre 
Poux  notre  promenade  r 

D  E  R  M  O  N  T    père. 

Oui ,  je  viendrai  vous  prendre! 

(U  fort) 

SCENE     V. 
Mde  C  O  U  R  V  A  L,    COURVAL. 


COURVAL 

Jl  U I  S  Q  U  E    nous  voilà  feuls  ,  je  voudrois  avec  vous 
Caufer  quelques  momens. 

Mde    COURVAL. 

Volontiers Entre    nous  , 

l'ai  pour  ma  part ,  aufll  quelque  chofe  à   vous  dire. 

COURVAL 
Vous  pouvez  cemmencer  d'abord  par  m'en   inftruire , 
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J'écoute  :  nous  viendrons  enfuite  à   mon  objet, 

Mde  C  O  U  R  V  A  L. 
jÇ'eft  aujourd'hui ......  le  douze. 

C  O  U  R  V  A   L. 

Ah  !  je  vois  ce  que  c'efkj 
Bar  votre  penfion  il  vous  faut  quelque  avance , 
7e   devois  le  penfer  ;    pareille  confidence 
Éft  l'unique  motif  qui  vous  puiffe  porter 
À  m'adreffer  un  mot ,  à  ne  pas  m'éviter  ; 
Mais  laifforvs    le  reproche  ;   il  offenfe  ,  il  irrite  ; 
Du  fervice  qu'on   rend  ,   il  détruit   le  mérite  ; 
Éh   bien  !  que  vous  faut  -  il  ?  parlez  à  votre  ami , 
Ne  lui  confiez  pas  les  chofes  à  demi , 
Qu'il   fâche  vos   fecrets  ,  qu'il  life  dans  votre  ame  ; 
Qui  voulut  plus  que  moi  le  bonheur  de  fa  femme? 
Tenez  ,  voila  ma  bourfe ,  &  ne  l'épargnez  pas. 
Jouiffez  :    le   plaifir  doit  avoir  des  appas  ; 
Mais  le   plaifir  honnête  ,  où  règne  la  décence  „ 
Et  que  règle  une  aimable  &  fage  bienféance. 
Affeyons  nous  ,  venez  ,   caufons  en  liberté  ; 
Qu'avec  réflexion  le  fujet  foit   traité. 

Mde  COURVAL     (  à  part.  ) 

Quel  ennui  î 

COURVAL. 

Car  c'efr-là  précifém.ent  ,   Hortente  ,' 
Ce  qui   m'a  fait  chercher  ici  votre   préfence. 

Mde    C   O  U  R  V  A  L  (  légèrement.  ) 
Caufer   debout ,  Monfieur ,  fera  le  même  effet. 

COURVAL. 
Non.,   en  parlant  afïïs,  l'efprit   eft  moins  diftrait. 
(  II  lui  avance  un.  fauteuil ,   &   en  prend  un.  ) 
Mde  COURVAL  (  à  part ,  s'ajffbyant  &-fe  reculant,} 
li  va  moralifer  jufqu'à   ce  foir ,   peut-être. 

COURVAL     (  approchant  fon   (iége.  ) 
Souffrez  -  moi  près  de  vous. 

Mde   COURVAL. 

Vous  êtes  bien  le  maître^ 
C  O   U  R  V  A  L. 
Depuis   combien  de  tems  fommes^nous  mariés  \ 

Mde  COURVAL 
Depuis    trois  ans. 
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C  O  U  R  V  A  L. 

Fort  bien.  Du  ton  que  vous  aviez 
Avant  ce  moment  -  là  ,  gardez  -  vous  la  mémoire  ? 

Mde    C  O  U  R  V  A  L. 
Cela  n'eft  pas  ,  Monfieur  ,  très  -  difficile  à  croire. 
C  O  U  R  V  A  L. 

Mais  vous  fouvenez  -  vous  quel  fat  notre  entretien 
Pendant  que  le  notaire  écrivoit  ? 

Mde    C  O  U  R  V  A  L. 
Non. 
C  O  U  R  V  A  L. 

Eli  bien  ? 
le  vais  en  peu  de  mots  ,  vous  rappeller  ,  Madame  , 
Quel  defîein  m'animoit  en  vous  prenant  pour  femme  : 
Ce  n'eft  pas  l'amour  feul  qui  m'a  fait  votre  époux  ; 
Des  motifs  plus  puiffans  me  guidèrent  vers  vous. 
J'etois  veuf,  &  ma  fille  alors  n'éroit  pas  d'âge 
A  veiller  avec  fruit  aux  chofes  du  ménage  : 
Mon  fils  écoutant  peu  la  voix  de  la  raifon  , 
Eût  plutôt  renverfé  que  régi  ma  maifon. 
Mon  commerce  ,  &  les  foins  que  demande  ma  terre  , 
Occupoient  au  -  dehors  mon  exiftence  entière  : 
Il  falloit  donc  quelqu'un  ,  qui  réglant  le  dedans  , 
Pût  m'y  repréfenter  ,  &  veiller  fur  mes  gens. 
Je  n*ai  point  recherché  le  bien  ,  ni  la  naiiTance  ; 
Je  fuis  riche  ,  &:  l'honneur  d'une  illuftre  alliance  , 
Malgré  tout  fon  brillant    ne  m'a  jamais  tenté  ; 
Par  ceux  de  mon  état  ,  il  eft  trop  acheté  ; 
J'ai  cherché  feulement  une  honnête  famille. 
De  mon  meilleur  ami  j'ai  préféré  la  fille  ; 
Elle  me  paroiffoit  d'une  modeste  maintien  , 
Sage  ,  douce  ,  Si  je  crus  qu*orpheline  &  fans  bien  , 
Elle  me  fauroit  gré  de  cette  préférence  , 
Et  pour;  oie  la  payer  de  quelque  déférence. 
Quand  je  fis  choix  de  vous  ,  quand  je  formai  ces  nœuds  , 
"Je  crus  donc  le  bonheur  allure  pour  tous  deux  : 
Je  vous  dis  que  mes  foins  vous  préviendraient  fans  ceffe  j 
Et  crcif  avoir  tenu  jufqu'ici  ma  promefle. 
Je  vous  dis  que  chez  moi  l'aifance  vous  fuivroit , 
Et  qu'aucun  agrément  ne  vous  y  manquerait  ; 
Mais  vous  pouvez  aufli  vous  rappeler,  Hortenfe  , 
Que  je  vous  demandai  pour  feule  récompenfe, 
De  vivre  fenféœent  j  de  n'avoir  pas  chez  vous 
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Une  fociété  d'étourdis  &  de  fous  ; 

De  ne  voir  que  des  gens  de  bonne  compagnie  j 

De  confulter  en  tout  l'honneur  ,  la  modeftie  j 

D'éviter  les  excès  ;  de  détefter  l'éclat  ; 

De  ne  jamais  fortir  enfin  de  votre  état. 

Ce  fut  votre  promeffe  ;  eft  -  ce  votre  conduite  ? 

Vous  recevez  chez  vous  ,  on  trouve  à  votre  fuite 

Une  foule  de  gens  connus  par  leurs  travers  ; 

Vous  aimez  le  grand  monde  ,  en  affeétez  les  airs  ; 

La  première  toujours  ,  dès  qu'une  mode  arrive  „ 

Vous  étalez 

Mde    COURVAL 

Monfieur • 

COURVAL. 

Souffrez  que  je  pourfuive; 
Je  vous  vois  entraînée  à  m  ille  liaifons , 
Qui  pour  l'honnêteté  font   de  mortels  poifons. 
Négligeant    vos  devoirs  ,    &  chez  vous  étrangère , 
Les  feuls  plaifirs   bruyans   ont    le  droit  de  vous   plaire. 
On  vous  trouve  par  tout  ;  vous  courez  jour  &   nuit , 
Et  par-tout   le  fracas  ,  l'imprudence  vous  fuit. 
C'eil  depuis  trop  long-temps  qu'en  rougifiant  j'endure,' 
Et  je  ne  prétends  plus  que  ce  défordre  dure. 
Changez  donc  de  conduite  ,  afin  de  prévenir 
Un  éclat  que  j'ai  craint  ,  mais  où  je  puis  venir. 
J'ai  tout  dit  maintenant ,  &  vous  pouvez   répondre; 

Mde    COURVAL. 

Ce  difcours  ,  je  l'avoue  ,  a  droit  de  me  confondre  ? 
Et   je  n'attendois  pas  ce  grand  déchaînement , 
N'ayant  point  mérité  femblable  traitement. 
Quatre  mots  furfiront  ici  pour  ma    oéfenfe. 
De  quoi  vous  plaignez-vous  ,  Monfieur  ?  de  ma  dépenfe  i 
Je  la  retrancherai.  Bornez-moi ,  j'y  confens , 
Montrez-vous  l'ennemi  des  plaifirs  innocens  , 
Prefcrivez  les  habits  qu'il  vous  plaît  que  je  porte  ; 
Vous    ferez    ridicule  ,  eh  bien ,  foit  ;    que  m'importe 
Mais  je  penfe,  Monfieur,  qu'il  me  fera  permis 
De  recevoir  du  monde  ,  &  de  voir    mes  amis  , 
Et  vous  n'exigez  pas   enfin    que  je  me  jette 
Dans  les  auilérités  d'une  fombre  retraite  ? 

COURVAL. 

Madame ,  vons  avez  mal  compris  mes  difcours  , 
Ou  plutôt ,  je  le  vois ,   vous  cherchez   des  détours  5 
A  tous  ces  faux-fuyans  votre  rufe  s'accroche, 
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Et  vous  ne  voulez  pas  entendre  mon  reproche; 
Suivez  ,    fuivez  la  mode ,  &   ne  l'outrez  jamais  ; 
Je  ne  veux  fur  ce  point  reprendre    que  l'excès, 
St  quant  à  vos  amis  ,  choiltffez-les    honnêtes  , 
Donnez  leur  des  foupés,  donnez  même  des   fêtes  J 
Et   lorfque   votre  honneur  y  fera  fans  danger  , 
Loin  de  fronder  vos  goûts  ,  je  veux  les  partager. 
Mais  que  des  freluquets  fuivent  vos  pas  fans  ceffe  » 
Un   monfieur  Dorfini  T  d'autres  de  cette  efpèce , 
Libertins  déclarés ,  joueurs  peu  délicats , 

Publiant   ce  qu'ils  font &:  ce  qu'ils  ne  font  pas  5 

Ma  femme  »  ce  n'eft  point  une  conduite  fage  , 
"Et  je  ne   la  faurois  fupporter  davantage. 

Mde     C  O  U  R  V  A  L    [ourlant. 

Vy   vois  clair  maintenant  ;  que  ne  le  difiez-vous  \ 
Pouvois-je  deviner  que  vous  étiez  jaloux  ? 

C  O  U  R  V  A  L. 

Non  >  je  ne  le  fuis  point  ;  vous  vous  trompez  ,  Hortenfe  j 

Je  n'ai  fur  votre  compte   aucun  défiance  , 

Et  n'ai  pas  en    effet   de    fujet  d'en  avoir  ; 

Mais  le  public    ne  voit  que    ce   qu'on  lui  fait    voir. 

Il   ne  peut  décider  que   fur  les  apparences  ; 

Et  qui  vous   jugera  far    vos   inconféquences  , 

Sur  le  fimple  renom  des  gens  que   vous   voyez , , 

Vous  jugera  plus    mal  que  vous  ne  le  croyez. 

(lift  lève,   &  elle  après.) 
C'eft    donc  fur  vos  amis  que  j'infifte  ,   &   j'efpère 
Que  je  vous  trouverai  prompte  à  me  fatisfaire , 
Que  vous    empêcherez  ,  en  vous  conduifant  mieux , 
Que  je  ne  prenne  enfin  un  parti  férieux. 

SCÈNE     V  L 


Mde    COURVAL    Jeule. 

V_yçs    partis  férieux  n'ont  rien  qui  m'épouvante. 
J'irois  près  d'un  mari   m'enfevelir   vivante  , 
Quitter   ce  que  le  monde  a  de  plus  doux  pour  moi , 
Fuir  mes  fociétés  ,  mes  amis  !    &  pourquoi  ? 
On  les  eftime  peu,  dit-il  :  c'eft  leur  affaire; 
Mais  on  n'a    jamais  eu  de  reproche  à  me  faire  s 
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Je  ne  m'en  fais  aucun  ;   je  fais  comme  je  vis , 

Et  je  veux  m'amufer   dans   l'âge  où  je  le  puis.' 

Rien  de  plus  ennuyeux  que  ces  gens  eftiihables: 

Il  faut  pour  un  loupe  choifir  les  plus  aimables 

On  jouit  des  dehors.    Que  m  importe  le  fond  ? 

Pourvu  que  ma  conduite Eh  quoi,  c'efl  vous  Saint-Fons  ï 

SCÈNE     VIL 

Mde  COURVAL,  SAINT-FONS. 


SAIN  T-F  O  N  S. 

Vjui ,  Madame...  c'efl:  moi ,  c'efl:  moi    qui  vous  implore 

Pour  un   objet  charmant   qui    m'aime que  j'adore  j 

Il  me    faut   de  l'argent  ,  &  mes  amis  font  froids  , 
Tout ,  jufqu'aux  ufuriers...  .  tout  me  manque  à-la-fois  ; 
Dans  les  pas  que  je  fais ,  le  malheur  m'accompagne  : 
L'un  pour  deux  ou  trois  jours  fe  trouve  à  la  campagne; 
L'autre  dit ,  Je  ne  puis  ;  un  autre  ,  Il  faudra  voir  : 
Dermont  ,  en   qui   j  avois  mais   mon  dernier  efpoir  , 
Raifonne  au  lieu  d'agir ,  &  fans  pitié    m'étale 
Les  discours  rebattus  de  fa    froide  morale. 
Vous  feule  enfin  pouvez,  dans  la  crife  où  je  fuis....,„£ 

Mde    COURVAL. 
(Que  vous  faut-il  ? 

S  A  I  NT-F  O  N  S. 

Beaucoup, 
Mde    COURVAL; 
Encor  ? 

SAIN  T-F  O  N  S 

Trois  cents  louis.' 
Mde  COURVAL. 

Je  ne  les  ai  jamais  poffédés  de  ma   vie  ; 

Je   voudrois   vous  fervir ,  mais  ,   malgré    mon   envie...... 

SAINT-FONS. 

Vous  plaignez    mon   état  ? 

Mde    COURVAL. 

Sans  doute 

SAINT-FONS 
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SAIN  T-F  O  N  S. 

Je  le  croii 
Je  fais  que  vous  avez  de  l'amitié  pour  moi. 

Mde     COURVAL 

Ne  vous  en  ai  -  je  pas  donné  plus  d\me  preuve  î 

SAINT-FONS. 

Eh  bien....  je  vais  en  faire  une  nouvelle  épreuve  , 
Vous  pouvez  m'obliger. 

Mde     COURVAL. 

Qui  ?  moi ,  je  le  pourrois  l 
SAINT-FONS. 
Marcelin  ,  dires  -  vous  ,  eft  dahsvos  intérêts  ; 

Mde    COURVAL. 
En  vingt  occafions  j'ai  pu  le  reconnoître  ; 

Il  a  ,  vous  le  favez ,  l'oreille  de  fon  maître  5 

Ii  eflt  le  factotum  ,  l'intime  ,  le  chéri  y 

Mais  il  m'eft  attaché  bien  plus  qu'à  mon  mari; 

SAINT-FONS. 
Votre  crédit  fur  lui  fait  ma  feule  elpérance. 
Mde    COURVAL. 
Je  puis  en  difpofer  ,  parlez  en  anurance. 
SAINT-FONS. 

Je  lui  devrai  mes  jours  ,  Madame  ,  s'il  confent 

A  me  prêter  ,  pendant  que  mon  père  eft  abfent..ù 

Mde    COURVAL. 
Votre  père  eft  ici  ;  vous  l'ignoriez  ? 

SAINT-FONS. 
\  Qu'entends  -  je  i 

Mde    COURVAL. 
Oui ,  depuis  ce  matin  ;  ce  retour  vous  dérange  i 
SAINT-FONS. 

Il  me  refte  un  efpoir  ;  écoutez  moi.  J'ai  fu 

Que  d'un  notaire  ,  hier  ,  Marcelin  à  reçu 

Une  fomme  allez  forte  ;  il  pourroic  bien  fe  faire 

Qu'il  n'en  eût  pas  encor  rendu  compte  à  mon  père»..ï 

Mde    CO  U  R  V  A  L. 
Il  faut  s'en  informer; 
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S  A  I  NT-FONS. 

Ce  h'eft  que  pour  trois  jours 
Que  de  Ton  amitié  j'implore  ce  leccurs  ; 
Dans  trois  jours  au  plus  tard  ,  je  lui  rends  cette  fommeS 
Car  je  dois  vendredi  la  trouver  chez  un  homme 
Abfent ,  pour  mon  malheur  ,  depuis  hier  au  foir 
Et  je  perds  tout ,  je  fuis  en  proie  au  défefpoir  , 
Si ,  de  quelque  coté ,  je  n'obtiens  ce  jour  même 
Les  moyens  les  plus  prompts  pour  fauver  ce  que  j'aime; 

Mde    C  O  U  R  V  A  L. 
Parlons  à  Marcelin  :  on  ira  le  chercher  ; 
L'état  où  je  vous  vois  ne  peut  que  le  toucher. 

FIN    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE    TROSIEME. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 


C  O  U  R  V  A  L     feul ,  une  lettre  à  la  main. 

V  O  I L  A  ma  lettre  écrite  ;  il  faut  la  faire  rendre. 
Voyons  fi  Dorfini  voudra  i'y  laiffer  prendre. 
Eh  !  quelqu'un  î 


SCÈNE    IL 
COURVAL,  ANDRÉ. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Saurez-vous  trouver  le  logemerè 

Du  Capitaine  Albert  r 

*  ANDRE. 

Sans  doute  ,  en  s'informant. ...  ; 

COURVAL. 

Le  premier  matelot  vous  montrera  fa  porte  , 
En  entrant  auquai  neuf;  allez  avant  qu'il  iorte. 

(  //  lui  donne  la  lettre  ?  fr  André  fort,  ) 
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SCÈNE   I  I\L 

C  O  U  R  V'A  L    feul. 

J\.  H  y  monfïeur  Dorfini ,  nous  allons  voir  enfin 
Si  pour  vous  éloigner  je  puis  êcre  afîez  fin. 
Je  découvre  quels  font  les  projets  de  ma  femme  ; 
Quelques  propos  lâchés  m'ont  fait  lire  en  fon  ame  : 

Elle  voudroit Allons  ,  prévenons  ce  malheur  , 

Qj'il  parte  ;  touc  le  veut  :  Ion  oncle  a  la   douleur 
De  lui  voir  prérérer   une   indigne  conduite 
Au  fort  où ,  près  de  lui  ,  fa  tendrefle  l'invite  , 
Pour  le  faire  embarquer  il  m'écrit  de  l'aider; 
Voyons  fi  ce  moyen  pourra  l'y  décider. 

■'■—    ■       ■ 

SCÈNE  IV, 
C  O  U  R  V  A  L     MARCELIN. 


MARCELIN    à  part. 

X  O  U  R  R  A  i-Je  lui  caufer  cette  douleur  mortelle  ? 

C  O  U  R  V  A  L. 
Ju  fers  de  chez  ma  femme  ? 

MARCELIN. 

Oui  Monlieur. 
C  O  U  R  V  A  L. 

Que  dit-elle  ? 
ïïié   me  déguife  rien  :  a-t-elle  dans  fon  cœur » 
Du  difeours  de  tantôt  ,  confervé  queïqu'aigreur  î 

MARCELIN. 
Ah  I  «on  cher  maître  ! 

C  O  U  R  V  A  L. 

Qu'eft-ce  ? 
MARCELIN. 

Aurais-je   pu  m'attendre.— 
C  O  U  R  V  A  L. 

Tu  t'émeus  ;  qu'aurois-tu  de  fâcheux  à  m'apprendre  ? 

E  2 
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MARCELIN. 

&îadame...,..- 

C  O  U  R  V  A  L 

Eh  bien  ,  Madame.....; 
MARCELIN. 

Et  Monfieur  votre  fils...; 
C  O  U  R  V  A  L. 
Et  mon  fils....  Mais  quel  trouble  agite  tes  efprits  ? 

MARCELIN, 
ïl  eft  dans  l'embarras  :  cette  fille  qu'il  aime 
Le  met  depuis  deux  jours  dans  une   peine  extrême  ; 
Ayant  eu  vainement  recours  à  fes  amis, 
Il  vpudroit ..... 

C  O  U  R  V  A  L. 

Il  voudroit  ?  achève ,  je  frémis. 
MARCELIN. 

Croyant  que  de  l'argent  touché  dans  votre  abfence 
Vous  pourriez  n'avoir  pas  encore  eu  connoinance  , 
Il  me  l'a  demandé   pour  trois   jours  feulement* 

C  O  U  R  V  A  L. 

Eh  bien  > 

MARCELIN. 

J'ai  répondu  que  depuis  un  momene 
J'avois  remis  la  clef.  Mais  ,  '  pourfuit-il  encore  , 
As-tu  rendu  ton  compte  ,  ou  fi  mon  père  ignore 
À  combien-  cet  argent  peut  monter  ? 
C  O  U  R  V  A  I. 

Qu'as-tu   dit  ? 
MARCELIN. 
Que  vous  n'en  étiez  pas  entièrement  inflruit  ; 
Alors  (  fur  de  tout  rendre  )    il  m'a  fait  la  prière 
De   feindre  qu'une  fomme  eft  encore  en  arrière  ; 
Cette  clef,  m'a-t-41  dit ,  fouvent   en  ton  pouvoir , 

Te  permet 

C  O  U  R  V  A  L. 

Il  fuffit.  Qu'ai-je  voulu  favoir  ! 

(  //  sajjîed  la   tête  caches 
entre  fes    deux   mains.  ) 
Suis-je  afîez  malheureux! 
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MARCELIN. 

Mon  cher  ,  mon  digne  maître  I 
C  O  U  R  V  A  L. 

LahTe  -  moi ,  Marcelin  ,   un  peu  aie  reconnoîcre  ; 
Le  rr.iir  affez  avant  dans  mon  cœur  a  porté. 
MARCELIN  àpart. 

Que  fon  fort  eft  cruel  !  qu'il  eft  peu  mérité  ! 

Que  jt  le  plains  !  après  tant  de  foins  &  de  peines ,' 

Voir  ainfi  t  jut  d'un  coup  (es  efpérancès  vaines  l 

(  Le  regardant  avec  intérêt.  ) 

Il  eft  anéanti Sous  ce  coup  accablé 

Ah  !  je  m'en  apperçois ,  j'ai  trop  vite  parlé  ; 
T'aurois  dû  lui  cacher... 

C  O  U  R  V  A  L.     (fe  levé  fuhitement', 
Marcelin   veut  le  fuivre.  ) 
Non  ,  mon  ami  demeure. 
MARCELIN 

Permette*  que  mes  foins 

C  O  U  R  V  A  L. 

Je  reviens  tout-à-1'heure; 
(Il fort  ) 

SCÈNE     K 


MARCELIN  feul 

S^.U  E  L  feroit  fon  deflein  ?  quel  mouvement  fubit  ! 
Ah  i  que  je  ptains  l'état  où  je  le  vois  réduit  ! 

$i  fon  fils  fc  doutoit  du  chagrin  qu'il  lui  caufe 

Quoi  !  faudra-r-il  toujouvs  qu'un  jeune  homme  s'oppcfe 
Au  bonheur  des  parens  dont  les  uniques  vœux  , 
Dont  les  uniques  foins  ,  font  de  les  rendre  heureux. 
Mais  d  -ù-je  abandonner  ce  digne  homme  à  lui-même  ? 
"Non  ,  je  dois  craindre  tout  de  là  douleur  extrême. 
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SCÈNE       VI. 
COURVAL,    MARCELIN. 


COUR  V  AL,(  avec  un  air  calme. ,  rencontrant 

Marcelin  à  la  porte.  ) 

X  RENDS  ma  clef ,  Marcelin  ,  —  &  la  porte  à  mon  filsi 

MARCELIN. 
Quoi ,  Monfieur  ,  vous  voulez 

COURVAL. 

Fais  ce  que  je  te  dis; 
Montre  ,  en  la  lui  donnant ,  toute  ta  répugnance* 
A  faire  un  pas  de  plus  dans  cette  circonitance. 
Voyons  quel  eft  celui  qu'il  ofera  franchir  , 

Et  fi  fa  pafïïon Enfin  laiflons-le  agir. 

Vas. 


SCÈNE     VII. 
COURVAL,    D  E  R  MO  N  Tpère, 


D  E  R  M  O  N  T  père. 

IVl  O  N  fils  eftforti,  mais  il  n'en  eftpas  quitte; 
Je  prétens  qu'il  l'époufe  ,  ou  je  le  déshérite. 

COURVAL. 

J'efpère  qu'on  pourra  l'amener  par  degré 

D  E  R  M  O  N  T    père. 
Point ,  point  ;  je  vous  dis ,  moi ,  que  de  force  ou  de  gré  , 
Sans  différer  ,  j  entends  ,  je  prétends  qu'il  y  vienne  , 
Et  c'eft  ma  volonté  qui  doit  régler  la  fienne. 

COURVAL. 
Non  ,  il  faut  avant  tout  confulter  le  penchant , 
Il  faut  de  la  douceur. 

D  E  R  M  O  N  T  père  ,  (  avec  force.  ) 

,   Il  faut  être  méchant. 
Voilà  le  feul  moyen  de  ranger  la  jeunefle  , 
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Et  je  vois  que  ces  gens  qui  gourmandent  fans  cefle  , 
Savent  fe  conferver  un  abfolu  pouvoir  , 
Et  oncenir  chez  eux  chacun  dans  fon  devoir. 
C  O  U  R  V  A  L. 

Qu'efpérer  d'un  empire  obtenu  par  la  crainte  2 
Trop  de  févérité  fouvent  porte  à  la  feinte. 
De  les  enfâns  bientôt ,  en  ufant  de  rigueur  , 
On  perd  la  confiance  ,  on  fe  ferme  le  cœur, 

D  E  R  M  O  N  T   père. 

Soyons  francs  ;  votre  exemple  eft-il  fait  pour  fé'duire  5 
Et  votre  fils...... 

COURVAL 
Mon  fils  ?  4 

D  E  R  M  O  N  T    père. 

Là 

COURVAL 

Que  voulez-vous  dire  \ 
D  E  R  M  O  N  T    père 

Malgré  vous  à  ce  mot  vottre  cœur  s'efl:  troublé. 

Pardon  ,  mon  cher  ami ,  d'avoir  ainfi  parlé  , 

Mais  fes  petits  écarts  ne  font  pas  de  nature 

A  porter  dans  votre  ame  une  vive  bleflure  : 

îl  a  des  fentimens  ,  &  tout  enfant  bien  né  , 

Après  quelques  erreurs  efr.  bientôt  ramené. 

Enfin  Page  oc  vos  foins  fauront  mûrir  fa  tête  ; 

C'efl  un  fou  ,  fi  l'on  veut ,  mais  un  feu  très-honnétci 

COURVAL. 
Eh  bien  ,  voudriez-vous ,   mon  ami ,  confier 
Votre  fille  à  ce  fou  que  Ton  voudrait  lier  ? 
D  E  R  M  O  N  T   père. 
Quoi ,  fi  tôt } 

COURVAL. 
Je  le  vois  ,  mon  ami  me  refufe. 
D  E  R  M  O  N  T  père. 

Qui  ?  moi  ;  vous  refufer  î    ah  !   je  vous  fais  exeufe  J 
Si  quelque  chofe  a  pu  vous  le  faire  penfer. 
J'accepte  ,  mon  ami ,  ton  fils  fans  balancer. 
Devois  -  tu  de  la  forte  expliquer  ma  furprife  i 

COURVAL. 

Ceu  efl  afîez  ,  ami ,  ce  mot  me  tranquilife  : 
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Ah  Dermont  !  pour  mon  cœur  que  ce  moment  eft  doux; 

D  E  R  M  O  N  T     père. 
Ou'ils  me  font  chers  ,  ces  nœuds  qui  vont  m'unir  à  vous  L 
t&.  ; .  ie  vais  affliger  votre  ame  paternelle. 

Vousïg'norez  qu'il  eft certaine  Demoiielle 

Pc  qui  depuis  deux  mois  votre  fais 

C  O  U  R  V  A  L    froidemenU 
Je  le  fais. 
DERMONT    père 

Dont  on  peut  concevoir  de  trcs  -  juites  alarmes, 
C  O  U  R  V  A  L. 

Je  penfe  comme  vous. 

DERMONT    père. 

Il  faut  donc  au  plus-tôt 

Couper  racine  au  mal. 

COU  RV  A  L; 

Oui  ,  fans  doute  ,  il  le  faut  » 

Aidez-  moi  feulement . 

DERMONT    père. 

Il  nous  fera  facile 

De  la  faire  enlever. 

C  O  U  R  V  A  L. 

L'éclat  eft  inutile  ;  : 
Par  des  moyens  plus  doux  nous  pourrons  reuliir. 
Ion  logement  fe  Jeut  aifement  découvrir  ; 
Yous  irez  la  trouver, 

DERMONT     père 

Un  homme  de  mon  âge  ! 
C   O  U  R  V   A  L 
Sera  précisément  plus  P-pre  f  ce  meffag^      ^ 

Beaucoup  mieux  qu  *^n  *ut'e  "\       . 

D  E  R  M  O  N   I     pe-e. 

On  la  nomme  «^  ;  c»«  demonfiis 
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Vous  dire  député  des  parens  du  jeune  homme  , 
Et  chargé  de  leur  part  de  donner  cette  fomme , 
Sous  la  condition  que  fans  délai ,  fans  bruit  , 
Elle  quitte  la  ville  ,  &  parte  cette  nuit , 
En  lui  recommandant  de  fe  garder  d'inlrruire 
Mon  fils  de  ce  départ ,  &de  jamais  écrire. 
Qu'il  celTe  de  la  voir  ,  il  n'y  longera  plus. 
Je  le  connois. 

D  E  R  M  O  N  T   père; 
Si  j'ai  cependant  un  refus. 
C  O  U  R  V  A  L. 

îe  ne  lé  penfe  pas  ;  mais  s'il  étoit  poiïible 
Que  fon  cœur  le  montrât  à  cette  offre  infenfible  ? 
Il  faut  changeant   de   ton  ,  la  menacer  des  lois  j 
Dire  que  les  parens  vont  ufer  de  leurs  droits , 
Solliciter  un  ordre  ,  &  la  mettre  en  un  gîte 
Dont  elle  pourroit  bien  ne  pas  fortir  û  vite. 
Soyet  sûr ,  mon  ami ,   que  ces  craintes.. ..Notre  or  "y 
A  toutes  nos  raiibns  fupérieur  encor  , 
La  vont  rendre  auiîitét  a  nos  déiirs  docile. 
Et  que  nous  la  l'aurons  demain  hors  de  la  ville, 
D  E  R  M  O  N  T  père. 

5e  îe  crois  comme  vous  ,  &  je  vais  m'acquittet 
De  la  commifÏÏon. 

COURVAL(/c  ramenant.  ) 

Avant  de  nous  quitter  , 
5e  veux  vous  prévenir  que  pour  certaine  affaire ,' 
Je  puis  avoir  befoin  de  votre  miniitere. 

D  E  R  M  O  N  T  père. 

Vous  n'avez  qu'à  parler;  puis-je  favoir  en  quoi \ 

C  O  U  R  V  A  L. 

Sur  Monsieur  Dorfini ,  vous  penfez  comrrtfe  moi  : 

D  E  R  M  O  N  T   père. 

Oui,  c'eft  un  corrupteur  ,  une  publique  pelle, 
C'eft  une  connoiiîànce  aux  jeunes  gens  lunelle. 

c  o  ir  R  V  A  L. 

De  forte ,  mon  ami ,  que  vous  verriez   partii 
Cet  homme  fans  ..egrets. 

D  E  R  M  O  N  T  père. 
Ditts  avec  plaifir. 
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C  O  U  R  V  A  L. 

Il  fuffit. 

DERMONT   père. 
Qu'efl-ce  donc  ?  s'en  va-t-il  ? 
C  O  U  R  V  A  L. 

Je  l'efpèrei 
DERMONT   père 
Et  j'y  puis  quelque  chofe  ? 

C  O  U  R  V  A  L. 

Il  pourra,  bien  fe  faire: 
DERMONT  père. 
En  ce  cas  ,  mon  ami      daignez  donc  m'indiquer....; 

C  O  U  R  V  A  L. 
11  faut  que  je  le  voie ,  avant  de  m'cxpliquer  ; 
Et  quoiqu'à  fon  égard  j'ufe  un   peu  d'artifice , 
Je    n'en  dois  point  rougir  ,  car  je  lui  rends  fervice  ; 

DERMONT  père 
Parbleu!   je   rirois    bien,  Monfieur   le  freluquet , 
Si  l'on  pouvoit  rabattre  un  peu  votre    caquet. 

C  O  U  R  V   A  L. 
Je  veux  faire  à-la-fois  &  fon  bien  ,   &  le  nôtre. 
DERMONT    père. 

Il  a  perdu  mon  fils ,  il  a  gâté   le  vôtre. 
Quel  eftil  ?  d'où  vient-il  ? 

C  O  U  R  V  A  L. 

Monfeur  le  Chevalier 
A  proprement  parler  n'eft  qu'un  aventurier. 
Il  cite  fort  fon   nom  ,  vante  fort  fa  naiifance  ; 
Mais  des  fiens  &  de  lui  j'ai  pleine  connoilTance. 
C'eft  un  de  ces  meilleurs  fi  communs  à  Pans  , 
Qui  font ,  comme  il  leur  plaît ,  ou  Comtes  ,  ou  Marquis  j 
Dont  les  provinciaux  entretiennent  la  bourfe  , 
Et  de  qui  l'induftrie   efl  l'unique   refî'ource. 
Brillans  &   recherchés    quand   le  jeu  les  foutient , 
On  leur  tourne  le   dos  dès  que  malheur  vient  j 
ClarTe  méfeftimée  ,  &  cependant  reçue  , 
Gens  qu'on  garde   à  fouper  ,  &  qu'a  peine  on  falud 

DERMONT    père. 

S'il  vivoit  à  Paris ,  pourquoi  n'y  pas  reiler  ? 
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C  O  U  R  V  A  L. 

Des  dettes,  des  revers,  l'ont  forcé  de  quitter, 

LToir  lafle  de   plus   d'une  manière 
Les  bontés  d'un   parent   qui  vit   au  Fort  Saint-Pierre". 
Si  le   défœuvrement  ,  fi  le  grosjeu  ,  l'ennui  , 
E.end  ces  meilleurs  ailleurs   ii  fêtés  aujourd'hu: , 
Je  veux  chez  moi  du  moins  en   détruire  l'elpèce  : 
Mais  il  faut  commencer 

D  E  R  M  O  N  T    père. 

Par  chafTer  la  PrincefTe  , 
Et  j'y   cours  de  ce  pas. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Quelques  foins    importans 
Jufqu'à  la   fin  du   jour   occuperont  mon  tems. 

D  E  R  M  O  N  T    père. 
Quel    jour  !  c'eft  le  plus  beau  de  tous  ceux  de  ma  vie  ! 

C  O  U  R  V  A  L. 
Les  nœuds  qu'il  va  former  faifoient  ma  feule  envie  j 
D  E  R  M  O  N  T.      père 
(  Ils    s'embraflcnt.  ) 
Us  ravifTent  mon  cœur  ,  ils  comblent  mes    fouhaits  î 

C  O  U  R  V  A  L. 
Puiffent-ils  rendre  heureux  nos  enfans  à  jamais  ! 

— ^— — ■ » 

SCÈNE    VIII. 


C  O  U  R  V  A  L    [cul. 

JlUissentt-ils  de  mon  fils  ramener  la  jeunefle  ï 

Dans  un  enfant  bien  né  !....  quelle  coupable  ivrefle  , 

Tirons-nous  ,  s'il  fe  peut ,  de  ces  réflexions , 

Allons  chercher  ailleurs  des  confoiations  ; 

Je  les  trouve  avec  toi,  fille  eftimable  &  chère, 

Toi  !  le  vivant  portrait  d'une  adorable   mère  ! 

Viens  foulager  un  cœur Je  la  vois  s'aprocher; 


*> 
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SCÈNE    IX, 
ROSALIE,  COURVAL, 


ROSALIE. 

J  E  vous  ai  vu  fi  peu  ! 

COURVAL. 

Vous  veniez  me  chercher  3 
Du  plus  tendre  retour  vous  payez  ma  tendrefle  ,. 
Rofalie  ,  Se  vos  ibins  charmeront  ma  vieillerie. 

ROSALIE. 

Mon  frère  ainfi  que  moi ,  méritant  votre  cœur  , 
Dans  ce  devoir  facré  trouvera  fon  bonheur. 
COURVAL. 

Votre  frère  ! 

ROSALIE. 

Saint-Fons  vous  révère  &  vous  aime. 

COURVAL    (  avec  attendri tfement.  ) 

Que  ne  vient-il  ici  me  l'aMurer  lui-même  : 

ROSALIE. 

Vous  ne  l'avez  pas  vu  ? 

COURVAL. 

Non  ,  depuis  mon  retour, 

ROSALIE. 

J\  l'ignore  fans  doute. 

COURVAL. 

Ah  !  doit-il  tout  un  jour 
Déferter  la  maifon  ?  &  ,  même  en  mon  ablènce  5 
A  ma  fçmme  ,  à  fa  feeur  dérober  fa  préfence. 

(  après  une  petite  paufe.  ) 
Son  ami ,  j'en  fuis  fur  ,  agit  bien  autrement  ; 
C'eft  un  garçon  fenfé  que  j'aime  infiniment , 

Un  garçon  plein  d'efpnt plein  d'un  rare  mérite  , 

Dont  on  vante  par-tout  l'excellente  conduite. 

Ce  jeune  homme  n'eft  point  comme  ceux  d'aujourd'hui  j 

Vous-même.....  dites  moi....  que  penfez-VQijs  de  Jui  \ 
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ROSALIE. 

Mais  je  dois en  penfer ce  que  chacun  en  penfa. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Vous  qui  le  connoiffez  dès  la  plus  tendre  enfance  , 
Qui  l'avez  vu  toujours  venir  dans  la  maifon  , 
Vous  ,  ma  fille  ,  chez  qui  le  bon  fens ,  la  raifon  , 
l'n  difcernement  jufte  annoncent  un  autre  âge  T 
Vous  pouvez  ,  ce  me  femble  ,  en  penfer  davantage. 

ROSALIE. 
Quand  il  vient  au  logis  ,  à  peine  je  le  voi  ; 
Ceft  pour  mon  frère  feul.... 

C  O  U  R  V  A  L. 

Ma  fille  ,  écoutez-moi...; 
Vous  vous  troublez—  pour  peu  que  ceci  vous  déplaife...... 

ROSALIE. 

Mon  père 

C  O  U  R  V  A  L. 
Vous  fembîez  être  mal  à  votre  aife  ? 
ROSALIE. 
(Non  mon  père  ,  jamais ,  ah  !  jamais  avec  vous. 
C  O  U  R  V  A  L. 

Je  fonge  7  Rofalie  ,  à  t'offrir  un  époux. 

Je  puis  guider  ton  choix  ,  mais  jamais  le  contraindre. 

Parle-moi ,  mon  enfant ,  parle-moi  fans  rien  craindre. 

Pour  être  deviné  ,  n'ai-je  pas  affez  dit  ? 

Je  vois  combler  mes  vœux  ,  fi  ton  cœur  applaudit  : 

Le  fils  de  mon  ami  va  m'appeler  fon  père  , 

Et  l'ami  de  Saint-Fons  va  devenir  fon  frère. 

Que  de  biens  réunis  î  quel  avenir  heureux  ï 

Tu  fauras  tout  ;  tes  nœuds  vont  former  d'autres  nœuds , 

Et  Confiance  à  Saint-Fcns  ,  en'même-temps  unie , 

T'offre  deux  fois  ta  fœur  chez  ta  plus  tendre  amie. 

ROSALIE. 
Qu'un  tableau  fi  touchant  a  de  droits  fur  mon  cœur  ! 

C  O  U  R  V  A  L. 
A  tes  yeux  comme  aux  miens  montre-t-il  le  bonheur  î 

ROSALIE. 
?e  ne  le  cèle  pas  ,  ma  furprife  efl  extrême, 
Quoi!  c'eft Moniicur  Derniont  r ..... 


i0        V  ÉCOLE    DES    TE  RE  S, 

COURVAL 

Oui ,  ma  fille  ,  lui-même. 
Entre  Ton  père  &  moi ,  tout  cû  déjà  d'accord. 
Il  vient  de  me  quitter  dans  le  plus  doux  tranfport. 
.Ton  contentement  feu!  manque  encore  à  ma  joie. 

(  Rofalic  troublée  ,  baijfe  les  yeux.  ) 

Tes  regards  font  baifîes  ;  que  faut-il  que  je  croie  ? 
Ton  père  eft  ton  ami ,  parle-lui  fans  détours. 

ROSALIE. 

Mon  père  - .....  dans  mon  cœur  vous  avez  lu  toujours  j 
Vos  confeils ,  vos  bontés  &  votre  complaifance  , 
Ont  au  plus  haut  degré  porté  ma  confiance. 

Vous  eftimez  Dermont vous  m'uniflèz  à  lui. 

ïl  recherche  ma  main....  Je  puis  donc  aujourd'hui , 
Sans  rougir  d'un  penchanx  qui  devient  légitime , 
Dire....  qu'il  eft  l'objet  de  ma  fecrette  eftime , 
Et  qu'entre  les  époux  que  vous  pouviez  m'offrir  i 
C'eft  peut-être  le  feul  que  je  pufle  chérir. 
3'ai  pris  ces  fentimens  dans  le  cœur  de  ma  mère  : 
Elle  dennoit  Dermont  pour  modèle  à  mon  frère  ; 
Tandis  qu'accoutumée  a   tout  voir  par  fes  yeux  , 
Sa  préférence  aux  miens  le  rendoit  précieux. 

COURVAL. 

Mon  choix  eft  donc  le  tien  ?  Ah  !  quel  bonheur  extrême  ï 
Mais  j'entends  quelque  bruit.,  fufpendons..  C'eft  lui-même. 


SCENE    X 
ROSALIE,  COURVAL,  DERMONT  fils. 


DERMONT    fils. 


A 


H  !  Monfieur  !  pardonnez.... 

COURVAL. 

Eh  quoi  ? 

DERMONT  fils. 

Si  j'interromps..;: 
Tous  caufiez,  &  je  vais 

COURVAL. 

Reftez  ;  je  vous  réponds 


si  C  T  E    I  I  I,    S  C  E  N  E    X.        jj? 

Que  vous  ne  dérangez  en  aucune  manière. 
(  Dermont  falue  Rofalie.  ) 

Avez-vous  depuis  peu rencontré  votre  père  3 

DERMONTfil, 
>'on ,  depuis  le  dîné  ;  mais  je  l'ai  prévenu 
Sur  votre  prompt  retour. 

COURVAL 

.  .  *'  eft  déjà  venu. 

A  propcs ,  mon  ami ,  ne  pouvez  vous  me  dire 
Ce  que  devient  Saint- Fcns  ? 

DERMONT  fils. 

-r    ,      ,       .  Je  venois  m'en  inftruire  i 

Je  le  cherche  par-tour. 

COURVAL. 

Moi  je  le  cherche  aufïï. 
<  Rofalie  avance  fort  méîitr ,  &  s'apprête  à  broder  \ 
DERMONTfil,. 
Sans  «foute  il  ne  fait  pas  otue  vous  êtes  ici, 

COURVAL. 
S'il  le  favoît,je  fuis  dans  la  ferme  afTurance 
Quil  viendroitm'embralTer,  après  trois  jo^s  d'aSlènc* 
D  E  R  M  O  N  T  fils.  ^ 

Il  n'en  faut  pas  douter. 

COURVAL. 

Ah.  Tir     r  DERM  ONT  fils. 

Ah.»Monfieur,je  n'ai  point.... 

COURVAL. 

r»  r-  r,  V°US  fortez  »  &  P°^qw)i  i 

DERMONT  fils. 
Je  crains..... 

COURVAL. 

Rofalie,  en  h^^ST^g' K^?  ***  moi  > 
Vous  ne  dérangez  rien  ,  deme^  £» 


$&        V  ECOLE    D  E  S    ?  E  R  M  S 

D  E  R  M  O  N  T  fils. 
Mais..... 

C  O  U  R  V  A  L. 
Ne  foyez  donc  pas  fi  cérémonieux  ; 
fteirez Si  vous  n'avez  rien  à  faire  de  mieux. 


SCENE    XI. 
ROSALIE,  DERMONT  fils; 


D  E  R  M  O  N  T  fils,  à  part  (pendant  que  Rofaliefè 

met  à  fon  métier.  ) 

jfV  H  Dieux  !  nous  voilà  feuls  !  que  pourrais-je  lui  dire  3 
Pourquoi  nous  laifTe-t-il  ?  Je  fouffre  le  martyre. 
ROSALIE  à  part ,  brodant; 
De  quel  trouble  avec  lui  mon  cœur  eft  agité  ! 

DERMONT  fils  ,  après  un  long  fiknu\ 

Que  Monfieur  votre  père  eft  rempli  de  bonté  ! 
Quel  naturel  heureux  !  quelle  franchife  aimable  î 
Enjoué  quelquefois ,  &  toujours  refpeclable. 

ROSALIE    celant  de  broder. 

Ah  !  Monfieur  ,  tout  le  mnode  en  parle  comme  vous  i 
Quel  plaifir  j'en  refîens  !  qu'il  m'eft  flatteur  &  doux  „ 
Quand  tout  ce  qui  l'approche  &  l'aime  &  le  révère  > 
De  l'avoir  pour  ami ,  de  le  nommer  mon  père  1 

DERMONT    fils, à  part. 

Elle  mêle  une  grâce  à  tout  ce  qu'elle  dit , 
Dont  le  charme  me  trouble  &  me  rend  interdit.1 

Je  n'éprouvai  jamais  de  gène  aufîi  cruelle 

(  II  s'approche.  ) 

Ranimons  l'entretien.  —  Voilà  ,  Mademoifelle , 

Vn  ouvrage  charmant C'eft  un  habit ,  je^crois  3 

ROSALIE. 

Qu'il  faut  que  je  finifle  avant  la  fin  du  mois  : 
Je  le  veux  cet  été  voir  porter  à  mon  frère. 

DERMONT   fils , 

Qu'il  doit  prifer  les  dons  de  cette  main  fi  chère  ï 
Heureux  qui  peut  fe  voir  l'objet  de  vos  loifirs  ! 

ROSALIE. 


*1 


rACTE    777,     SCENE    X  T. 

ROSALIE. 

Ceux  d'une  autre  ,  bientôt ,  feront  tous  fes  plaifirs. 
Mes  cadeaux  n'auront  plus  que  la  féconde  place. 

D  E  R  M  O  N  T  fils , 
Comment  !  fe  pourroit-il  ?  &  quelle  autre  ,  de  grâce  ?....;; 
ROSALIE. 

Quoi  !  vous  ignoreriez 

D  E  R  M  O  N  T  fils. 

J'ignore  abfolumenc. 
ROSALIE. 
Quelqu'un  ,  que  vous  &  moi  nous  aimons  tendrement , 
Va ,  fans  que  je  m'en  plaigne  ,  avoir  la  préférence. 

D  E  R  M  O  N  T  fils, 

Vous  &  moi ,  dites-vous  !  quoi ,  ma  fœur  !  quoi ,  Confiance  ! 

-je  bien  entendu  ?  fe  peut-il  f....  achevez  , 
De  grâce  apprenez-moi  tout  ce  que  vous  favez, 

ROSALIE. 

A  mon  pèr  : ,  le  votre  accorde  une  autre  fille. 

D  E  R  M  O  N  T  fils. 

Quoi  !  nous  ne  ferons  plus  qu'une  même  famille  F 

Quel  fera  mon  bonheur  !  Dieux  !  qu'ils  me  feront  doux  , 

Ces  nœuds  qui  vont  encor  me  rapprocher  de  vous , 

De  vous  ,  qui  de  talens  &  de  grâces  ornée  , 

Si  digne  des  parens  de  qui  vous  êtes  née  , 

Devez  fur  tous  les  cœurs  voir  étendre  vos  droits  î 

Dans  cette  liaifon  quel  charme  j'entrevois  ! 

Je  vous  donne  une  fœur  ,  vous  me  donnez  un  frère  ; 

Par  cet  échange  heureux 


SCÈNE    XII. 
ROSALIE,  DERMOXT  fils,  ANDRÉ. 


A  N  D  R  E  à  Rofalie. 

1Y1  A  d  a  m  E  votre  mère 
Dans  fon  appartement  defire  de  vous  voir. 

(Il  fort.) 
G 


-ô  V  ÉCOLE     DES    PÈRES} 

ROSALIE  faluant. 
*    Pefmettez-moi ,  Monfieur ,  de  remplir  ce  devoir. 

(Elle  fort) 


SCÈNE    X  I  I  L 


D  Ë  R  M  O  N  T  fils  ,  feiil. 

xJ  ANS  ces  doux  entretiens  mon  cœur  eft  fans  défenfe. 
Eh  !  pour  ne  pas  l'aimer ,  il  faut  fuir  la  préfence. 
La  fuir  !  il  n'eft  plus  tems  ,  je  cède  à  tant  d'appas  ; 
Hh  !  qui  peut  la  connoître  ,  &  ne  l'adorer  pas  ? 

FIN    DU    TROISIÈME   ACTE. 


ACTE     QUATRIEME. 

SCÈNE   PREMIERE. 


D  O  R  S  I  N  I. 


I,i  A  défiance  ici  peut  bien  m'être  permife  : 
Oui ,  plus  fur  cette  lettre  à  mon  hôte  remife  ^ 
Mon  efprit  réfléchit ,  plus  il  me  paroît  clair 
Que  l'on  veut  me  bercer  de  quelque  conte  en  l*air« 
Tout  m'eft  fufpeét  ;  je  veux  approfondir  l'affaire, 
Et  madame  Courval  m'y  fervira  ,  j'efpère. 
Avant  d'aller  plus  loin ,  de  m'avancer  en  rien  , 
Il  me  faut  avec  elle  avoir  un  entretien  , 
Juitement..., 


'ACTE    IV,    SCENE    77. 


5i 


SCENE    IL 
[  Mde  COURVAL  ,  DORSINI. 
Mde    COURVAL. 

x\  H  Monfieur  ! 

DORSINI. 

Vous  paroiiïbz  émue  * 
Mde    COURVAL. 
Votre  vifite  ici  peut  êcre  mal  reçue  ; 
Faites-moi  le  plaifir  ,  monfieur  le  Chevalier 
De  remettre  à  demain 

D  O  R  S  I  N  r. 

.  L'accueil  efl  fingulier  » 

Quoi  donc  ï  vous  me  chafTez  ? 

Mde  COURVAL. 

Gardez-vous  de  le  croire  , 
Chez  Lucile  ,  demain  ,  je  vous  dirai  l'hifroire  ; 
le  viens  d'avoir  querelle  avec  monfieur  Courval. 

DORSINI  riant. 
Sur  moi .' 

Mde    COURVAL. 
Vous  en  riez  ?...  il  vous  recevroit  mal 
Dans  ce  premier  moment  :  laiiïbns  paffer  l'orage. 

DORSINI. 

Je  prétends  lui  parler. 

Mde    COURVAL. 

A  lui  ?  Soyez  donc  fage  : 
D  où  vous  vient  cette  idée  ? 

DORSINI. 

Il  le  faut. 
Mde  C  O  U  V  L  A  L. 

Et  pourquoi ) 
DORSINI. 

Cette  lettre  qu'on  vient  de  remettre  chez  moi 
Eixige  qu'avec  lui  fans  délai  je  m'explique. 

G  2 


ci  ZÉCOLE    DES    PERES 

Mde    COURVAL 

*r  tPcù  vous  l'écrit-on  ? 

D  O  R  S  I  N  I. 

Mais....  de  la  Martinique..:; 
A  ce  qu'on  dit. 

Mde    COURVAL. 

Comment  ?  n'êtes  -  vous  pas  certain...; 
D  O  R  S  I  N  I. 
Entre  nous....  je  croirois  qu'elle  part  d'une  main...» 

Mde    COURVAL. 
Et  de  qui  ? 

D  O  R  S  I  N  I. 

S'il  me  faut  dire  ce  que  j'en  penfe  , 
Je  fuis  fur  cette  lettre  en  grande  défiance  ; 
Ecoutez,  vous  verrez  fi  j'ai  raiion  ou  tort. 
Mon  oncle  eiï  bien  malade  ,  il  eft  à  moitié  mort, 
Il  eft  paralytique  ,  il  eftdans  le  délire.... 
S'il  faut  m'en  rapporter  à  ce  qu'a  fu  m'écrire 
Monfieur  fon  intendant  ;  car  le  mal  lui  ravit 
L:ufage  de  fa  main  ,  comme  de  fon  efprit. 
Ii  ne  m'écrit  donc  point  (  notez  cette  remarque  ) , 
Mais  l'intendant  me  dit  qu'il  fauc'que  je  m'embarque 
Au  plutôt  i  pour  aller  prendre  pofïeffion 
Hes  biens  dont  maintenant  il  a  la  gefïion  ; 
Biens  fuperbes  ,  dit-il ,  biens  énormes  ,  immenfes  , 
Et  parlant  de  beaucoup  toutes  mes  efpérances. 

Mde    COURVAL. 

le  ne  découvre  pas....  : 

D  O  R  S  I  N   I. 

Un  moment ,  m'y  voici  : 
Et  quant  à  ce  départ....  (  remarquez  bien.ceci.  ) 

Mde    COURVAL. 
J'écoute  ,  Chevalier. 

D  O  R  S  I  N  I. 

Pour  le  rendre  facile  ,' 
Vous  avez  ,  me  dit-il ,  quelqu'un  dans  cette  ville 
Qui  coTinoît  fort  votre  oncle  ,  &  qui  vous  donnera 
Les  moyens  les  plus  prompts  ,  les  plus  furs  qu'il  pourra , 
Jufques  à  de  l'argent ,  comme  je  l'en  avife  : 
Voyez....  Monfieur  Courval  ;  &  partez  fans  remife» 


rACTEIV,SCENEIL  53 

Mde   C  O  U  R  V  A  L. 

Monfieur  Courval  ! 

D   O  R  S  I  N  I. 

Lui-même  ;  eh  bien ,  qu'en  penfez-vous  ? 

Mde    COUR   VAL. 

Mais...* 

D  O  R  S  I  N  I, 

Qu'un  piège ,  fans  doute  ,  eft  caché   là-deffous. 

Mde    COURVAL. 

A  bien  examiner.... 

D  O  R  S  I  N  I. 

Cela  fent  l'impofture. 

Mde    COURVAL.. 

Eh  !  ne  pouvez-vous  pas  connoître  l'écriture...; 

D  O  R  S  I  N  I. 

Non  ,  je  n'en  ai  jamais  reçu  de  cette  nu.in. 

Mde    COURVAL. 

«Vous  foupçonneriez  donc... 

D  O  R  S  I  N  I. 

Que  l'on  a  le  deflein 
De  me  tirer  d'ici ,  qu'on  m'y  voit  avec  crainte  , 
Et  que  pour  m'éîoigner  cette  nouveJie  eft  feinte. 
Je  m'apperçois  fort  bien  que  je  n'ai  pas  l'honneur 
De  plaire  à  votre  époux  ;  je  fouffrois  ce  malheur 
Avec  quelque  confiance  &  quelque  force  d'ame  : 
Souvent  plaire  à  Monfieur  ,  ç'eft  déplaire  à  Madame , 
Et  jufques  à  ce  jour  ,  choifiiïant  mes  amis , 
J'ai ,  par  goût ,  préféré  les  femmes  aux  maris. 
Enfin  ,  je  viens  ici  pour  obferver  mon  homme: 
C/eft  de  fa  main  que  part  l'avis  de  l'économe. 
Je  crois  en  être  sûr. 

Mde     COURVAL. 

D'où  vous  eft-il  venu  ? 

D  O  R  S  I  N  I. 

Par  un  certain.  ..  Albert ,  qui  m'eft  très-inconnu. 
Si  j'ai  fur  tout  cela  douté  de  la  nouvelle  ,î 
Mon  doute  eft  bien  plus  fort ,   apprenant  la  querelle    < 
Qu'on  eft  venu  vous  faire  ,  où  l'on  s'eft  ,  ditei-vous, 
Sur  notre  liaifon  ,  mis  dans  un  grand  courroux. 


$4         V  nC  OLE     DES     PERES 

Mde    C  O  U  R  V  A  L. 
Oui ,  tout  vient  à  l'appui  de  votre  conjecture  ; 
Il  ne  vous  faut  donc  pas  riiquer  cette  aventure. 
Voyez  monûeur  Courval  ;   tâchez  de  démêler...: 

D  O  R  S  I  N  I. 
Quelque  habile  qu'il  foit ,  on  peut  le  dévoiler.,.. 

Mde    C  O  U  R  V  A  L. 

Quoique  depuis  long-  temps  cet  oncle  vous  appelle  » 
Le  plaifir  vous  retient ,  la  chofe  eft  naturelle  ; 
Mais  ,  fi  cette  nouvelle  a  quelque  fondement , 
Hâtez-vous  de  parti*- ,  héritez  promptement , 
Et-  revenez  après  demander  Rofalie  ; 
Votre  recherche  alors  fera  bien  accueillie  ; 
Je  vous  féconderai ,  moi ,  de  tout  mon  pouvoir. 
Chez  Lucile  demain  nous  pourrons  nous  revoir  j 
J'ai  dans  ce  moment-ci  des  vifites  à  faire , 
Il  faut  que  je  vous  quitte  ;  à  demain. 

DORSINI. 

Je  l'efpère. 


SCENE    III. 


A 


DÛiSINI,  feu!: 

Lions  voir  le  mari ,  lifons  dans  fon  regard  * 
Il  va  m'encourager  fans  doute  à  ce  départ  , 
Me  rendre  tout  facile  :  il  va  m'ofFrir  7  je  gige  , 
Un  vaiflèau  ,  de  l'argent ,  pour  faire  le  voyage. 
L'argent ,  je  le  prendrai ,  car  j'en  ai  grand  befoin  ; 
Mais  je  veux  voir  plus  clair  ,  avant  d'aller  fi  loin.... 
Il  vient  ;  nous  allons  donc  jouer  la  comédie. 


SCENE    IV. 
COURVAL5DORSINL 


COURVAL 

V  O  u  s  êtes  feul ,  Monfieur  ?  ma  femme..» 

DORSINI. 

Elle  eft  fortie. 
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COURVAL 
$e  ne  vous  offre  point ,  en  ce  cas  T  de  refter  ; 
Vos  momens  font  trop  chers ,  pour  ofer  me  flatter....: 

D  O  R  S  I  N  I. 
Cefrpour  vous  que  je  viens  ,  Monfïeur. 
COURVAL. 

Vous  voulez  are  ,* 
Me  ferez-vous  penfer  qu'un  vieillard  vous  attire  ? 
Un  homme  de  mon  âge  a  pour  vous  peu  d'appas  > 
Meffieurs  ,  &  c'eft  beaucoup  quand  on  ne  les  fuit  pas 

£>  O  R  S  I  N  I. 

Lorfqu'il  dépend  de  vous  de  me  rendre  un  fervice...; 

COURVAL. 

Parlez  ,  fi  vous  croyez  ,  Monfïeur  ,  que  je  le  puiffe. 

D  O  R  S  I  N  I. 

On  me  l'aflure  au  moins. 

COURVAL. 

Vous  pouvez  donc  compter.? 

D  O  R  S  I  N  I. 

Je  fuis  venu  chez  vous    Monfïeur ,  fans  en  douter. 

COURVAL. 

C'eft  fort  bien  fait. 

D  O  R  S  I  N  I. 

Voici  ce  qu'on  vient  de  m'écrîre. 
Voulez-vous  vous  donner  la  peine  de  le  lire. 

C  O   URVAL, 

(H  Ht.) 

Volontiers.^...  Quoi  !  Monfïeur..,  mon  pauvre  ami  d'Erbains, 
Ah  '.  que  m'apprenez-vous  !  ah  !  comme  je  le  plains  ! 
Quand  on  eu  a  ce  point ,  on  n'en  réchappe  guères. 

D  O  R  S  I  N  I. 

S'il  faut  fur  fon  érzt  croire  à  l'homme  d'affaires..: 

COURVAL* 
Truie  fon  !  nous  étions  grands  amis. 

D.ORSINI  à  part. 
„  „  Grand* amis,' 

COURVAL. 

Nous  nous  étions  liés  au  collège  à  Paris. 


»£        V  É  C  OLE    DES    PERES, 
D  O  R  S  I  N  I. 

Cela  date  de  loin. 

COURVAB. 

La  nouvelle  m'accable; 
D  O  R  S  I  N  I. 

yous  le  montrez  afïez. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Quel  garçon  eftimable  j 
A  fefvir  fes  amis  fe  portant  avec  reu. 

D  O  R  S  I  N  I  à  part. 
Qu'ileftfin!  C0URVAL. 

Si  je  puis  obliger  fon  neveu..'.; 
D  O  R  S  I  N  I  à  part. 

VÛ']e  dk  ?  C  O  U  R  V  A  L. 

Dictez-moi  ce  qu'il  me  refte  à  faire: 

D  O  R  S  I  N  I  àpart. 

L'y  voilà.  .  _ 

y  COURVAL- 

Je  fuis  prêt. 

D  O  R  S  I  N  I  àpart. 

Lachofe  ell-elle  claire  ? 
(  Haut.  ) 
La  lettre  voup  dira  l'objet  dont  il  s'agit. 
COURVAL. 

Ah  !  fort  bien. 

D  O  R  S  4  N  I. 

Vous  allez  être  au  fait. 
COURVAL. 

Il  fuffit: 

(II  lit, 
D  O  R  S  I  N  I  àpart. 

Il  eft  à  découvert ,  malgré  toute  fa  rufe  , 
Et  je  vais  lui  montrer  à  quel  point  il  s  abuie. 

(  Haut.  ) 
Vous  voyez  qu'on  m'appelle  ,  &  qu'il  m'y  faut  courir: 
COURVAL. 

Oui. 

D  O  R  S  I  N  L 
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D  O  R  S  I  N  I. 

Qu'il  rtie  faut  trouver  un  vaifleau  pour  partir. 
C  O  U  R  V  A  L. 

Sans  doute. 

DORSINI. 

J'ai  befoin  ,  en  faifant  ce  voyage  J 
De  quelque  cent  louis  pour  payer  mon  paiiage  ,' 
Et....  fatisfaire  ici  des  gens  à  qui  je  dois. 

C  O  U  R  V  A  L 

Cela  s'entend* 

DORSINI. 

Ëh  bien  ? 
COURVAL  lui  rendant  froidement  ta  ïettrï. 

Ne  comptez  pas  fur  moi* 
DORSINI. 

Comment* 

COUR.VA  L. 

Je  youdrois  fort  pouvoir  vous  êt£2  utile ,' 
Mais  cela  me  feroit  aujourd'hui  difficile. 

DORSINI. 

Quoi  !  Monfieur  ? 

COURVA t 

Je  n'si  point  de  pîacs  à  vous  ofF/ir  y 
Avant  deux  ou  trois  mois  je  ne  fais  rien  partir. 

DORSINI. 
Je  croyois.... 

COURVAL. 

Étd'Erbains,  paifqu'il   faut  vous  le  dire; 
îufqu'à  prtfent  >  Monfieur  ,  ne  m'a  rien  fait  écrire* 

DORSINI. 
Vous  n'avez  .pas  reçu  ?... 

COURVAL. 

Non ,  je  fuis  fans  avis» 
DORSINI. 
Et  vous  ne  voulez  pas  nu  prêter  cent  louis  ? 
COURVAL. 

Je  vous  tiens  fùrement  pour  un  fort  galant  homme  ; 
Mais.... .cent  louis  ,  Monfieur  ,  font  encore  une  fomrae. 

H 
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D  O  R  S  I  N  I  à  part. 
Comment  diable  ? 

C  O  U  R  V  A  L. 

Pardon  ,  fi  je  vous  parle  ainfî. 
D  O  R  S  I  N  I  a  part. 
Il  me  refufe  net. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Mais  dans  ce  moment-ci.... 
Je  n'ai  pas  tout  l'argent  que  je  voudrois  moi-même. 

D  O  R  S  I  N  I. 
Vous.... 

C  O  U  R  V  A  L. 

La  guerre  nous  rend  d'une  indigence  extrême  ! 
D  O  R  S  I  N  I. 
Mais.... 

C  O  U  R  V  A  L.    tirant  fa  montre. 

Un  ami  m'attend  ,  je  me  vois  obligé 
D'aller  au  rendez- vous. 

DORSINI  à  part. 

Aurois-je  mal  jugé  ? 
C  O  U  R  V  A  L. 
Vous  me  permettez  donc... 

DORSINI. 

Liberté  toute  entière." 
COURVAL/c  reconduifant  au  fond  du  théâtre. 
Vous  ne  m'en  voudrez  pas  de  ce  refus  ,  j'efpère  i 

DORSINI. 
Ah  Monfieur  !  point  du  tout. 

C  O  U  R  V  A  L. 

C'eft  que  j'ai  le  défaut 
De  parler  franchement. 

DORSINI. 

Et  voilà  ce  qu'il  faut. 
C  O  U  R  V  A  L. 

D'autres ,  en  vous  comblant  de  fauffes  politefies ,  ■ 

\ous  diroient  de  grands  mots,  vous  feroieat  cent  promefles; 
Moi  je  fuis  de  ces  gens.... 
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DORSINI. 

Dont  je  fais  un  grand  cas. 

C  O  U  R  V  A  L. 

On  ne  perd  avec  moi ,  ni  fon  temps  ,  ni  fes  pas. 

DORSINI. 

Si  vous  le  vouliez  bien.... 

C  O  U  R  V  A  L  revenant. 

Tenez,  en  confeiencej 
Il  faut  que  je  vous  dife  ici  ce  que  je  penfe. 

DORSINI. 
Dites  ,  Monfieur. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Je  vais  vous  parler  fans  détours.;» 
Non  ,  vous  vous  fâcheriez. 

DORSINI. 

Point. 

OO  U  R  V  A  L. 

Si. 

DORSINI. 

Dites  toujours; 
C  O  U  R  V  A  L. 

Et  bien....  vous  le  vouloz....  peut-être  je  m'abufe , 
Mais  ce  voyage-là  m'a  bien  l'air  d'une  rufe  ; 
En  regardant  de  près ,  je  crois  qu'il  m'eft  permis 
De  n'y  voir  qu'un  moyen  de  trouver  cent  louis. 

DORSINI. 

Quoi  ?  vous  m'aceuferiez  d'une  telle  impofluxe  ! 

C  O  U  R  V  A  L. 
Je  vous  le  difois  bien. 

DORSINI. 

Monfieur,  je  vous  aflure..^ 

C  O  U  R  V  A  L. 

Je  favois  que  cela  vous  mettroit  en  courroux , 
Mais  vous  l'avez  voulu. 

DORSINI. 

Comment  donc  ?  penfez-vous..: 
C  O  U  R  V  A  L. 
Moi  !  je  ne  penfe  rien ,  mais  vous  m'avez  fait  lire 

H* 
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Un  billet  fur  lequel  j'aurois  beaucoup  à  dire. 
Il  vient  de  l'autre  monde ,  écrit  par  une  main 
Dont  je  ne  reconnois  la  plume  ni  le  féing  y 
Franchement 

DORS  IN  I, 
Maïs  ,  monfieur ,  vous  me  faites  outrage. 
COURVAL  riant. 
Monfieur  le    Chevalier  ,  on  dit  tout  à  mon  âge  ; 
Et  je  me  reflbuviens  comment  de  notre  temps  , 
Nous  tendions  nos  filets  aux  pauvres  bonnes  gens  5 
Mais  ne  vous  fichez  pas ,  il  faut  plutôt  en  rire. 
Convenez.... 

D  O  R  S  I  N  I. 

C'en  eft  trop  ,  Monfieur ,  je  me  retire. 

SCÈNE     V. 


COURVAL   feul 

J  E  me  fuis  mis  ,  je  penfe  ,  à  l'abri  du  foupçon. 

Oui  y  je  vois  qu'il  mordra  fans  peine  à  l'hameçon. 

Dermont  va  m'y  fervir ,  la  chofe  l'intéreffe  ; 

Je  me  crois,  excufable  en  employant  l'adrefTe  ; 

Il  fe  déshonoroit ,  affligeoit  fes  parens  , 

Et  c'ell  un  vrai  fervice  enfin  que  je  lui  rends.... 

J'oblige  en  même-temps  plus  d'un  père  fans  doute. 

Jamais  mon  fils....  Voici  l'inftant  que  je  redoute  j. 

Voyons  fi  la  nature  &:  l'éducation 

Vont  lutter  vainement  contre  fa  paffion. 

Si  d'un  mauvais  fuccès   mon  épreuve  eft  fuivie  , 

Qu'au  moins  cette  leçon  lui  lérve  pour  la  vie. 

André....  Non,  la  vertu  faura  le  garantir. 

'  — —     ut»  l  1  ' 

SCÈNE    V  L 
COURVAL,     ANDRÉ. 


COURVAL      au  laquais. 

JYL  A  canne  ,  mon  chapeau.... 

(  II  fe  promené*  ) 
(  Le  laquais  lui  apporte  fa  canne  &foa  chapeau^  ) 
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SC  È  iV  E     VIL 

MARCELIN,    COURVAL 


MARCELIN. 

V  O  u  s  allez  donc  forrir  ? 
(  Courrai  fort  fans  répondre.  ) 


SCÈNE    VIII. 


MARCELIN  feul 

1  L  ne  m!  répond  point.  Ceft  fon  fils  qui  l'agite. 
Mais  quel  eft  fon  projet  ï  Plus  je  cherche  &  médite.. 


SCÈNE   IX. 
SAINT-FONS,   MARCELIN. 


SAINT -F  ON  S. 

JL/  IS-MOi!  mon  père.... 

A  R  C  E  L  I  N. 
Il  fort. 
SAINT-FONS. 

Ne  veux-tu  ,  mon  ami,' 
Dans  cette  occafion  ,  m'obliger  qu'à  demi  ? 
Je  t'en  fupplie  encor  ;  prends  fur  toi.... 

MARCELIN. 

*  Dieu  m'en  garde  ' 

Non  ,  vous  avez  la  Jclef  ;  le  refte  vous„regarde. 
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SCÈNE    X. 
SAINT-FONS,  COURVAL,  MARCELIN. 


COURVAL,«  entrant. 

J'OUBIIOIS,  Marcelin  y  ma  lettre  pour  Paris  t 

(  II  la  lui  remet,  &  Marcelin  fort.) 

SCÈNE    XL 
SAINT-FONS,    COURVAL. 


S  A  I  N  T-F  O  N  S. 

jVL  O  N  père  !  ah  jufte  ciel  ! 

COURVAL     bien  tendrement. 

Eh  bonjour ,  mon  cher  fils  ! 
SAINT-FONS. 
Mon  père....  vous  avez  fait  un  heureux  voyage  ? 

COURVAL. 
Très-court  ;  j'avois  compté  demeurer  davantage. 

SAIN  T-F  ONS. 
Vous  vous  portez  fort  bien  ? 

COURVAL. 

Des  mieux  ;  mais  toi ,  qu'as-tu  ? 
SAINT-FONS. 

Rien  du  tout. 

COURVAL. 

Je  ne  fais  ,  je  te  trouve  abattu. 
SAINT-FONS. 

Cependant  ma  famé.... 

COURVAL. 

Tu  t'en  montres  prodigue  ; 
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■  Toujours  l'efprit  bouillant  &  le  corps  en  fatigue. 
Eh  quoi  !   mon  fils  toujours  courir  &  s'agiter  ! 
Il  faut  être  de  fer  pour  pouvoir  réfuter. 
S  A  I  N  T-F  O  N  S. 
Mais  tous  les  jeunes  gens  font  ce  qu'on  me  voit  faire; 
C  O  U  R  V  A  L 

Tu  veux  donc  ,  mon  ami ,  chagriner  ton  vieux  père  î 
Il  n'a  pour  héritier  ,  pour  tout  foutien  que  toi , 
Et  tu  veux  l'en  priver  &  finir  avant  moi  ? 

SAINT-FONS. 

Mon  père  ,  je  ne  fais 

C  O  U  R  V  A  L  tendrement. 

On  dit  que  la  vieilleffe 
Cenfure  à  tout  propos ,  réprimande  fans  cefie  , 
Mais  il  faut  convenir  ,  d'après  ce  que  l'on  voit  , 
Que  vous  êtes  ,  Meilleurs  ,  cenfurés  à  bon  droit. 
Ne  peut-on  s'amufer  fans  toutes  ces  folies  , 
Ces  courfes  ,  ces  excès ,  ces  bruyantes  parties  ? 
PafTer  la  nuit  à  table  ,  &  le  jour  à  cheval  ; 
Aller  ,  pour  tout  repos  ,  dormir  une  heure  au  bal  ; 
Se  réveiller ,  jouer  ,  &  perdre  fur  parole  ; 
Courir  ,  pour  s'acquitter  ,  chez  un  juif  qui  vous  vole  ; 
Egarer  fa  raifon  dans  des  flots  de  liqueur  ; 
A  des  liens  honteux  abandonner  fon  cœur  ; 
Périr  d'ennui ,  bâiller  ,  en  difant  qu'on  s'amufe  : 
C'eft  ainfi  qu'ils  font  tous  ,  &  que  la  fanté  s'ufe. 

SAINT-FONS. 

Pour  me  régler ,  mon  père ,  en  tout  fur  vos  defirs,..^ 

C   O  U  R  V  A  L    plus  tendrement. 
Je  ne  fuis  pas ,  mon  fils ,  ennemi  des   plaifirs  ; 
Ils  font  faits  pour  ton  âge ,  ils  font  dans  la  nature  ; 
Mais  je  veux  ,  mon  ami ,  qu'on  faîTe  jeu  qui  dure  , 
Qu'on  foit  pour  mieux  jouir  ,  ménager  de  fes  goûts  i 
De  crainte  ,  avant  trente  ans  ,  d'être  biafé  fur  tous. 
Crois-en  ,  mon  fils  ,  crois-en  l'expérience  &  l'âge. 
Encore  un  mot  ;  dis-moi ,  pourquoi  cet  équipage  , 
Qui  montre  en  fa  conduite  un  homme  peu  range  î 
A  fept  heures  du  foir  ,  pourquoi  ce  négligé  , 
Cette  indécent  gilet ,  &  cette  bigarrure 
Qui,  du  haut  julqu'en  bas,  compofe  ta  parure  î 
Peut-on  relier  ainfi  !  mon  cher  ami  je  voi 
Que  ton  laquais  fouvent  eft  mieux  vêtu  que  toi  j 
Doit-on  le  préfenter  habillé  de  U  forte  î 
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SAINT-FONS. 

C'eft  la  commodité  ,  la  faifon  qui  m'y  porte. 
C   O  U  R  V  A  L. 

Si  quelqu'autre  motif....  ta  bourfe  ,  par  hafard  , 

Ne  te  permettait  pas....  en  ce  cas  ,  fais  m'en,  part  % 

Ta  penfion  eil  forte ,  &  plus  que  fuffifante 

Pour  te  faire  ex  i  fier  d'une  façon  décente  ; 

As-tu  y  malgré  cela ,  quelque  nouveau  befoin  ? 

Garde-toi ,  mon  cher  fils ,  d'aller  chercher  plus  loin  * 

De  recourir  jamais  à  quelqu'autre  reiïburce  : 

Je  puis  fournir  à  tout ,  viens  puiler  dans  ma  bourfe  j 

Je  te  l'ai ,  tu  le  fais  ,  plus  d'une  fois  offert 

Viens  donc  à  moi ,  Saint-Fons,  demande  à  cœur  ouvert} 

Vois  le  mei  leur  ami  dan^  le  plus  tendre  père  , 

Et  donne-lui  toujours  ta  confiance  entière. 

SAINT-FONS<i  part. 
Son  amitié  m'accable....  ô  coup  inattendu  !.. 

COURVAL.  à  part. 
Il  fe  trouble...  il  s'émeut...  ah  !  mon  fils  m'eft  rendui 

(  haut.  ) 
Xu  ne  me  réponds  point  ?  J'ai  deviné  ,  je  penfe, 

SAINT-FONS. 

Mon  père  ! 

COURVAL. 

Allons  ,  voyons ,  fais-moi  ta  confidence." 
SAINT-FONS*  part. 
Demander  tant  d'argent  fans  en  dire  l'emploi  ! 

COURVAL. 
Comment  ?  tu  ne  veux  pas  ,  mon  fils  ,  t'ouvrir  à  moi  î 
Qui  peut  te  retenir  J 

SAINT-FONSà  part. 

Que  fa  bonté  me  touche  ! 
COURVAL. 
Je  ne  puis  donc  tirer  un  feul  mot  de  ta  bouche  \ 
SAINT-FONS. 
(  à  part.  )  (  haut.  ) 

Ofons  lui  dire  tout....  allons....  Mon  père  ! 
COURVAL. 

Eh  bien  ? 

Achèv». 

SAINT-FONS. 
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SAINT-FONS. 

(  à  part.  )  (  haut.  ) 

Je  ne  puis je  n'ai  befoin  de  rien.' 

Vos  offres  m'ont  touché ,  mais  je  vous  en  rends  grâce* 

C  O  U  R  V  A  L. 
Dans  un  autre  moment  ,  cela  peut  trouver  place. 

(  à  part.  ) 
Tous  mes  efforts  font  vains ,  rien  ne  peut  l'ébranler  ; 
Sortons  ,  cachons  mes  pleurs  qui  font  près  de  couler. 

-^— — ^— — — — 

SCÈNE    X  I  L 


SAIN  T-F  O  N  S  feu!. 

JL  L  fort  !  ah  !  refpirons  ;  quelle  atteinte  mortelle 
A  porté  dans  mon  cœur  fa  bonté  paternelle  I 
Je  ne  le  paîrai  point  de  cet  indigne  prix  ! 
Quoiqu'il  puifle  arriver  ,  le  deiiëin  en  eu  pris  ; 
La  voix  de  la  vertu  parle  &  fe  fait  entendre. 

SCÈNE    XIII. 
SAINT-FONS,  DORSINL 


J 


D  O  R  S  I  N  I. 


„  '  A I  vu  fortir  ton  père ,  &  j'accours  pour  t'apprend: 
Que  Julie  aux  fergens  voit  livrer  fa  maifon  , 
Et  qu'elle  peut  coucher  ce  foir  même  en  prifon. 

SAINT-FONS. 

Dieux  ! 

D  O  R  S  I  N  I. 

Le  cas  eft  urgent ,  mais  fans  perdre  courago 
C'efl  à  toi  de  chercher  à  détourner  l'orage. 

SAINT-FONS. 

Hélas  ,  par  quels  moyens  ? 


1 
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D  O  R  S  I  N  I. 

Si  tu  voyois  fes  pleurs  ^ 
Mon  ami  ! 

SAINT-FONS. 

Je  vois  tout. 

D  O  R  S  I  N  I. 

Elle  eft  dans  les  horreurs  ; 
Elle  efl  dans  un  état....  qui  me  laiffe  tout  craindre  ; 
On  la  voir  tour-à-tour  s'agiter  &  fe  plaindre  , 
Gémir  fur  Ion  deftin  ,  te  nommer.... 

SAINT-FONS. 

Me  nommer  ! 
D  O  R  S  I  N  I. 

Puis....  dans  fon  défefpoir  ,  tout-à-coup  fe  calmer  ; 
Mais  avec  un  regard....  Songe  que  le  temps  preflè  > 
Si  fon  fort  ,  fi  fa  vie  en  un  mot  t'infèrent.... 

SAINT-FONS. 
Ah  Julie  t 

DORSINk 

Où  vas-tu  ? 

SAINT-FONS. 
Ne  me  fuis  pas. 
D  O  R  S  I  N  I. 

Saint-Fons  ! 
SAINT-FONS. 
Non  ;  demeure, 

(H  fort.) 

D  O  R  S  I  N  I. 

Saivons-le,  &  nous  en  triomphons. 


SCENE    XIV. 
DORSINI,    Mdc    COURVAL, 


Mde     COURVAL  l'arrêtant. 

J  E  vous  trouve  à  propos  :  je  viens  de  chez  Dormène  , 

Où  l'on  a  dit  (  je  rends  ce  difcours  avec  peine  , 

Mais  c'eft  pour  vous  prefler  de  détruire  un  tel  bruit  )  , 

Que  Saint-Fons ,  par  vos  foins  chez  Julie  introduit 

Vous  m'entendez  ,  fansîdoute  ? 
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D  O  R  S  I  N  I. 

Une  affaire  importante.... 
Mde    C  O  U  R  V  A  L. 
De  grâce  ,  répondez  ? 

D  O  R  S  I  N  L 

La  chofe  efr  très-prefTante  -, 
On  m'attend  ,  je  ne  puis  avec  vous  demeurer. 


SCENE    XV. 


Mde     C  O  U  R  V  A  L    feule. 

1  /  E  M  B  A  P.  R  A  S  qu'il  fait  voir  fuffit  pour  m'éclairer 
Sur  les  indignités  que  l'on  vient  de  m'apprendre  ; 
Chez  Orphilè ,  à  louper  ,  Dormène  doit  le  rendre  5 
Avec  plus  de  détail  je  pourrai  tout  lavoir  , 
Et  dès  le  même  infrant  je  celTe  de  le  voir. 
De  toutes  ces  horreurs  un  peu  plus-tôt  inllruite  , 
Je  ne  me  ferois  pas  fi  follement  conduite. 
En  faveur  de  Saint-Fons ,  il  faut  en  convenir  , 
Je  ne  devois  jamais....  Ah!  je  le  vois  venir. 


SCENE    X  V  L 
Mde  COURVAL,  SAINT-FONS» 


SAINT-FONS  s* appuyant  fur  le  bras  d'un  fauteuil. 

IY1  E  s  genoux  font  tremblans  ,  la  force  m'abandonne...* 

Mde     COURVAL. 
Quoi ,  Saint-Fons  ,  vous  auriez  ?.... 

SAINT-FONS. 

Sur  moi  que  le  ciel  tonne  : 
Si  jamais..... 

Mde    COURVAL. 
Qu'avez-vous  ?  vous  me  faites  frémir. 

I  2 
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SAINT-FONS. 

Ce  que  j'ai  !  ce  que  j'ai  !  je  n'ai  plus  qu'à  mourir  ï 
Mon  père.... 

Mde     C  O  U  R  V  A  L. 

Jïh  bien  ? 

SAINT-FONS. 

Sait  tout. 

Mde    C  O  U  R  V  A  L. 

Ah  ,  j'ai  la  mort  dans  l'âme» 

SAINT-FONS. 

Oui ,  mon  père  fait  tout  ,  il  eiï  inftruit ,  madame  ; 
C'en  ell  t'ait  pour  jamais  ,  ce  jour  fatal  me  perd. 
J'entre  chez  lui....  Je   vois  lbn  lecrétaire  ouvert  ; 
J'approche  ,  &  ce  billet  fiappe  iqudam  ma  vue, 
«  A.  mon  coupable  fils. 

Mde    C  O  U  R  V  A  L. 

Que  je  me  fens  émue  ! 
SAINT-FONS    hfant. 

«  Fuifqu'un  lien  fatal  a  pour  vous  tant  d'appas  ; 
,«  Qu'il  vous  fait  renoncer  à  votre  propre  eflime  > 
«  Je  veux  du  moin3  vous  épargner  un  crime  : 
«  Acceptez....  ne  dérobez  pas.  » 

Mae     COUR  V  A  L. 
Quel  homme  !  quel  billet  !  ce  procédé  m'accable. 
SAINT-FONS. 

Foudroyé....  frémi (fant  de  me  voir  fi  coupable  , 
Ega^é  ,  hors  de  moi ,  j'ai  voulu  fuir  ces  lieux  ; 
Mai;,  en  me  détournant....  j'ai  trouvé  ïbus  mes  yeux  , 
J'ai  vu....  je  vois  encor  le  portrait  de  mon  père  ; 
Il  eft-là  '  lbn  regard  me  pourfuit  &  m'atterre. 
Où  me  cacher ,  où  fuir  ,  loin  de  cet  ceil  vengeur  ? 
Quand  je  l'éviterois....  puis-je  éviter  mon  cœur  ; 

SCENE    XVII, 


Mde     C  O  U  R  V  A  L    feule. 

jSx  O  i  -r  m  e  me  je  reçois  une  clarté  nouvelle  $ 
A  mes  devoirs  trahis  ce  billet  me  rappelle, 


ACTE    TV,    SCENE    XVJU     <& 

1  époux  je  fuyois  !  ah  !  qu'il  foie  aujourd'hui 
i  ami  le  plus  tendre  ,  &  xnon  plus  ferme  appui  ! 

FIN    DU    QUATRIEME     ACTE. 


ACTE    CINQUIÈME. 


SCENE    PREMIERE. 


SAIN'T-FON'S,ANDRÉ 

(  André  entre  d'abord  ,   &  allume  les  bougies.  ) 
SAINT-FONS    en  entrant. 

J\.  -  T  -  o  n  du  monde  ici  ?  Madame  y  foupe-t-elle  ï 
ANDRÉ. 

Non  ,  Monfieur  eft  tout  feul  avec  Mademoifelle. 
SAINT-FONS. 

Ils  ont  foupé  bien  tard  ? 

ANDRE. 

On  eft  près  d'achever; 

SAINT-FONS. 

Dis  tout  bas  à  ma  fœur  de  venir  me  trouver. 

ANDRÉ. 

Oui ,  MonjGeur.  ^  m,  _ 

*  SAIN  T-F  O  N  S. 

Parle-lui  bien  bas. 
ANDRÉ. 

LauTez-moi  faire 
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SCENE    IL 


SAINT-FONS  feuL 

KJ  U  i ,  c*eft  un  parti  pris  ,  je  viens  trouver  mon  pèse 

Je  puis  tout  fupporter  ,  (on  mépris  ,  fon  courroux  , 

Tout....  mais  je  veux  du  moins  tomber  à  fes  genoux , 

Je  veux  les  embraffer  arrofés  de  mes  larmes  ; 

Le  plus  vif  repentir  me  prêtera  fes  armes  : 

Voilà  mon  feui  efpoir ,  ma  dernière  vertu  ; 

Je  ne  veux  pas  languir  fous  ma  faute  abattu. 

Et  toi ,  fatal  objet  qui  m'as  fu  rendre  infâme  ^ 

Toi  qui  pour  l'égarer  aîferviffois  mon  ame  , 

Sur  tes  vrais  fentimens  ,  je  fuis  donc  éclairé  : 

Quand  je  te  porte  un  cœur  honteux  ,  délefpéré  , 

Tu  traites  mes  remords  de  frivole  fcrupule  , 

Et  l'honneur  à  tes  yeux  paroît  un  ridicule  ; 

Ce  lâche  procédé  me  guérit  fans  retour  r 

Et  je  connois  enfin  quel  étoit  ton  amour. 

Ah  !  ma  fœur  ! 


SCÈNE    I  I  L 
ROSALIE,  SAINT-FONS. 


ROSALIE. 


D 


Ites-moi,  pourquoi  nous  mettre  en  peine  l 
SAINT-FONS. 
Ah  que  votre  amitié  fait  bien  payer  la  mienne  ! 

ROSALIE. 
Quoi  ;  deux  jours  fans  vous  voir  ! 

SAINT-FONS. 

Chère  fœur  !  déformais 
Je  n'en  paiferai  plus  un  feul ,  je  vous  promets. 
ROSALIE. 

Vous  favez  le  plaifir  que  cela  peut  nous  faire  , 
Vous  connoiffez 
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SAINT-FONS. 
Ma  foeur  f  que  fait....  que  dit  mon  père  ; 
ROSALIE. 

ïî  eft  trifte  ,  rêveur  ;  il  a  fort  peu  foupé  , 
D'un  fentiment  profond  il  paroît  occupé  ; 
Il  s'efforce  à  parler  ,  puis  fe  tait  &  foupire  ; 
Des  pleurs  mouillent  fes  yeux  ,  quand  la  bouche  veut  rire. 
SAINT-FONS. 

Quel  tableau  déchirant  !  ah  que  me  dites  vous  ! 

Vous  me  portez  ,  ma  fœur ,  les  plus  fenfibîes  coups.        # 

A  l'afpecl  de  fes  maux  que  je  me  fens  coupable  ! 

ROSALIE. 
•Eft-ce  vous? 

SAINT-FONS. 
Oui ,  c'eft  moi  dont  la  faute  l'accable  5 
C'eït  moi  qui ,  de  remords  juftement  combattu  , 
Viens  chercher  à  fes  pieds  mon  pardon  ,  ma  vertu. 
Oui ,  fon  coupable  fils  le  cherche  &  le  redoute  ; 
S'il  a  verfé  des  pleurs  ,  c'eft  moi  qui  les  lui  coûte. 
Je  n'elpère  qu'en  vous  :  allez  vers  lui  ,  ma  fœur , 
Vous  feule  le  pouvez  fléchir  en  ma  faveur  ; 
C'eft  aux  charmes  puilfans  d'une  aimable  innocence 
Que  je  commets  le  foin  de  prendre  ma  défenfe. 
Allez  ,  obtenez-moi  d'embraffer  fes  genoux  , 
Priez ,  intercédez  ,  mon  efpoir  eft  en  vous. 

ROSALIE. 
Ah  î  croyez...... 

SAIN  T-F  O  N  S. 
Oui ,  je  crois  que  tout  vous  eft  poflible. 


SCÈNE    IV. 


SAINT-FONS/m/. 

y)  U  E  L  que  foit  le  fuccès  ,  le  moment  eft  terrible.' 
Que  lui  dire  1  grands  dieux  !  de  quel  front  l'aborder  ? 
Comment ,  après  ma  faute  ,  ofer  le  regarde*  ? 
Et  j'ai  pu  devenir  à  ce  point  méprifable  ! 
J'ai  pu  me  porter non  ,  j'en  étois  incapable. 
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•Jamais  ,  fans  le  confeil  d'un  ami  dangereux  , 

Je  n'aurois  oublié Voici  mon  ocre  .  ah  Dieux  ! 

— — — ^^ — ~— — —  i 

S  C  E  iV  £     V. 
COURVAL.   SAINT -F  ON  S. 


SAINT-FON  S  fe  jetant  aux  pieds  de  fort  pin. 

J  e  viens  finir  mes  maux  à  vos  pieds  que  j'embraiïe. 
C  O   U  R  V    AL. 

Mon  fils 

SAIN  T-F  O  N  S. 

J'y  viens  chercher  ou  la  mort ,  ou  ma  grâce; 

C  OU  R  V  AL. 

Relevez-vous ,  Saint-Fons. 

SAIN  T-F  O  N  S. 

Qui  r  moi ,  me  relever  ï 

Quand  d'un  crime  fi  noir 

COURVAL. 

Gardez-vous  d'achever  ^ 
Mon  fils  ;  je  vous  impofe  un  éternel  filence 
Sur  ce  moment  d'oubli  :  je  crois ,  j'ai  l'afïurance 
Que  vous  n'avez  pas  feul  formé  pareil  deiïein  ; 
Qu'un  perfide  confeil  l'a  mis  dans  votre  fein. 

SAIN  T-F  O  N  S. 
Il  eft  vrai. 

COURVAL. 

Tout  elt  dit ,  mon  cœur  s'en  fie  au  votre  ï 
Evitons  là-defîùs  de  rougir  l'un  &  l'autre  ; 
Ecartons  cet  objet ,  celions  un  entretien 
Qui  nous  ofîligeroit  fans  produire  aucun  bien. 
L'honneur  ne  s'apprend  point ,  mais  j'en  trouve  l'empreinte. 
Dans  ces  cuifans  regrets  dont  votre  an-.î  eft  atteinte. 
J'y  crois  »  &  je  me  tais  ,  pour  vous  montrer  vos  torts , 
Quelle  voix  peut  parler  plus  haut  que  vos  remords  ! 

SAINT-FONS. 

Et  j'ai  navré  le  cœur  d'un  fi  généreux  père  ! 
O  que  tant  de  bonté  me  rend  ma  faute  arrière  ! 
J'en  ferai  déchiré  le  relie  de  mes  jours. 

COURVAL, 
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C  O  U  R  V  A  L. 

Mon  fils  ,  encore  un  coup  ,  cefîbns  un  tel  difcours  ; 
Qu'encre  nous  pour  jamais  ce  fujet  s'abandonne  , 
Puifïïez-vous  oublier tout  ce  que  je  pardonne  ! 

S  A  I  N  T-F  O  N  S. 

Toutes  mes  aclions  vont  tendre  déformais...» 

C  O  U  R  V  A  L. 

Je  le  crois. 

SAINT-F  ON  S. 

Recevez  le  ferment  que  je  fais  ^ 
Mon  père  ,  de  vous  prendre  en  tout  pour  mon  modèle. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Point  de  fermens  ;  pour  fuivre  une  route  nourelle 
Ce  font  vos  liaifons  que  vous  devez  changer  ; 
Voilà  le  vrai  moyen  d'éviter  le  danger. 
Fuyez  l'occafion  ,  craignez  l'exemple  Se  l'âge  : 
Se  défîer  ,  mon  fils  ,  eft  la  vertu  du  fage. 
Le  plus  ferme  fe  perd  avec  les  vicieux  ; 
Où  l'honnêteté  règne  ,  on  refle  vertueux  ; 
Voulez-vous  être  fur  de  paffer  votre  vie 
Dans  l'eftime  de  tous  ,  d'un  vrai  bonheur  fuivie  ? 

SAINT-FONS. 
Si  je  le  veux  ! 

C  O  U  R  V  A  L. 

Mon  fils il  faut  vous  marier. 

SAINT-FONS. 


Mon  père. 


C  O  U  R  V  A  I. 

Cet  état  peut-il  vous  effrayer , 
Lorfque  tout  s'unira  pour  le  rendre  agréable  ? 
Fortune  ,  parenté ,  femme  jolie ,  aimable  , 
Tout  ce  qui  peut  charmer  ,  tour  ce  qui  rend  heureux 
Va  fe  trouver  pour  toi  raiTemblé  dans  ces  nœuds. 
Ah  !  quel  état  ,  mon  fils  ,  que  celui  qui  nous  lie 
Par  les  plus  grands  des  biens  qu'un  cœur  fenfibJe  envie  ; 
Ennoblit  nos  penchans  ,  épure  nos  defirs  , 
Et  qui  dans  nos  devoirs  fait  trouver  nos  plaiflrs  î 
C'efr-là  que  l'on  connoît  un  bonheur  fans  mélange  ; 
Là  des  foins ,  des  égards ,  eft  un  heureux  échange  ; 
Tous  nos  jours  font  fereins  ,  tous  font  femés  de  fleurs  ,' 
Et  les  momens  de  peine  ont  encor  leurs  douceurs. 

K 
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O  tendrefïè  !  ô  nature  !  ô  devoir  qui  m'enflamme  ! 
Votre  cà  retentit  dans  le  fond  de  mon  ame. 
Que  je  plains  le  mortel  qu'un  monde  dangereux 
Eloigne  d'un  lien  qui  fait  feul  des  heureux  ! 
SAINÏ-FONS. 

Je  ne  refifte  plus  ;  de  votre  main  ,  mon  père  , 
Que  je  prenne  un?  épouic ,  elle  me  fera  chère. 


SCENE     VI. 
COURVAL,  SAINT -FONS,  DERMONT/*/*. 


C  O  U  R  V  A  L.    apercevant  Dermont  père. 

XTl  Liez   voir  votre  foeur  ,  vous  apprendrez  mon  choix. 
(Saint-Fons  veut  baifer  la  main  de  fon  père,  qui  lui  ouvre 
les  bras  ,  &  il  s'y  jette.  ) 

DERMONT    père  à  Saint  -  Fons  qui  fort. 
Fort  bien  ,  mon  cher  ami. 


SCENE     VIL 
COURVAL  ,  DERMONT;^. 


% 

DERMONT  père. 

\>_j  O  u  R  v  a  I ,  ce  que  je  vois 
Me  plaît  beaucoup  :  Saint-Fons  deviendra  raifonnable. 
Souper  ici ,  caufer  avec  vous  ,  comment  diable  ! 
Je  reçois  rarement  femblable  honneur  du  mien. 
Soupant  toujours  dehors ,  où  ?...  je  n'en  fais  trop  rien. 
Cependant  je  fuis  fur  de  fa  bonne  conduite  , 
Je  conviens 

CO'URV  AL. 
Il  eft  plein  de  fens  &  de  mérite  ; 
J'efpère  ,  vous  voyant  venir  chez  moi  fi  tard  , 
Que  c'efl  pour  m'annoncer 
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D  E  R  M  O  N  T  père. 

Oui ,  fans  plus  de  retard  , 
J'ai  voulu  y  malgré  l'heure  ,  en  anu  plein  de  zèle  , 
Vous  donner  le  plaifir  d'une  bonne  nouvelle. 
Cette  remme  nous  quitte  ,  &  tout  a  réufli. 
C  O  U  R  V  A  L. 

Bon! 

D  E  R  M  O.  N  T  père. 
Elle  part  ce  foir  ,  pour  aller  loin  d'ici. 
C  O  U  R  V  A  L. 
A  merveille  !  elle  eft  donc... 

D  E  R  M  O  N  T     père. 

Elle  eft  ma  foi  charmante  ; 
Ils  avoient  bien  raifon  :  grands  yeux  ,  brune  piquame  ; 
C'eft  quelque  chofe  encor  ,  quand  on  fait  bien  ciioiiir  ; 
Jl  eft  d'aflez  bon  goût ,  il  faut  en  convenir. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Enfin  vous  êtes  fur  qu'elle  quitte  la  ville  ? 

D  E  R  M  O  N   T     père. 

La  décider  n'a  pas  écé  chofe  facile. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Grâce  à  l'or  ,  cependant  ,  le  départ  s'eft  conclu  ? 

D  E  R  M  O  N  T     père. 

Sans  doute  ;  elle  a  promis  tout  ce  que  j'ai  voulu. 
Elle  part  cette  nuit  fans  rien  dire  à  notre  homme  ; 
Je  n'ai  pas  cru....  devoir. ..  regarder  à  la  fomme. 

COUR   VAL. 

J'approuve  tout  ;  venons  à  Monfieur  Dorfini  : 
J'ai  befoin  qu'avec  moi  vous  foyez  réuni  ; 
La  chofe  eft  en  bon  train  ,  le  relie  eft  votre  affaire. 
Ma  femme  !  quoi  ?  déjà  !  ce  n'eft  pas  l'ordinaire. 
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SCÈNE     V  I  I  L 
COURVAL  ,  Mde  COURVAL ,  DERMONT  père. 


Mde    COURVAL, 

XX  H  y  ah  ,  Monsieur  Dermont  vous  êtes  tard  ici  ! 

COURVAL. 
Mais  vous  y  voir  fi  tôt ,  c'efl  un  miracle  aufli. 
Mde    COURVAL. 

J'ai  t©ut  quitté ,  j'accours  vers  vous ,  dans  l'efpérance 
De  foulager  mon  cœur. 

COURVAL     basa  fa  femme. 

Songez  qu'en  fa  préfencc...., 
Mde    COURVAL. 
Mes  torts  ,  nos  procédés ,  ce  généreux  billet.. . 

COURVAL    de  même. 
Daignez  vous  contenir  devant  lui ,  s'il  vous  plaît. 

Mde    COURVAL. 
Quel  ami  vous  avez  ,  Monfieur  Dermont  ! 
COURVAL. 

Madame  ! 
Mde    COURVAL. 

Quelle  force  d'efprit  jointe  à  la  plus  belle  ame  ! 
Sa.nt-Fons  ainfi  que  moi 

DERMONT  père. 

Quoi ,  Saint- Fons  !... 

COURVAL. 

Ce  n'eft  rien 
Madame  ,  finiûons  de  grâce  l'entretien } 
Il  eft  tard. 

DERMONT  père. 

Serviteur  ,  je  vous  gêne  fans  doute. 

Mde     COURVAL    le  retenant. 

Non ,  non ,  je  ne  crains  pas  qu'un  ami  nous  écoute. 
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De  mes  engagemens  je  le  prends  pour  témoin  : 

Oui ,  Monfieur ,  je  promets 

C  O  U  R  V  A  L. 

Epargnez-vous  ce  foin  ; 
En  quelle  occafion  m'avez-vous  vu  me  plaindre  ? 
Je  ne  vous  conçois  pas  ;  (  bas)  fongez  à  vous  contraindre. 
D  E  R  M  O  N  T    père. 

Adieu. 

Mde    C  O  U  R  V  A  L. 

Sachez  comment  ce  Monfieur  Dorfini ," 
En  fe  déshonorant ,  s'eft  lui-même  banni  , 
Et  par  un  coup  déclat  termine  l'aventure. 

D  E  R  M  O  N  T    père. 
Quoi  donc  ? 

Mde    COUR   VAL. 

Il  prend  la  fuite  ,  ayant  dans  fa  voiture 
Un  de  ces  vils  objets  à  qui  les  jeune»  gens 
Prodiguent  aujourdhui  leurs  dons  &.  leur  encens  ; 

Damis  qui  les  a  vus 

D  E  R  M  O  N  T    père. 

Oh  ,  oh  ,  fi  déçoit  elle  ! 
Julie  ? 

Mde    C  O  U  R  V  A  L. 

Oui ,  Monfieur. 

COURVAL    à  Dtrmont. 
Paix  ! 
D  E  R  M  O  N  T    père. 

La  plaifante  nouvelle  I 
COURVAL. 
Taifez-vcus. 

Mde     COURVAL. 

Vous  faviez 

D  E  R  M  O  N  T    père. 

Quoi  ?  moi ,  Madame  !  non. 
Mde    COURVAL. 
Vous  venez  cependant  de  me  dire  fon  nom. 
COURVAL. 

Finiflez  ,  il  eft  temps  que  Dermont  fe  retire  : 
Avez-vous  quelqu'un  : 
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D  E  R  M  O  N  T   père  , 
Non. 
COURVAL 

Je  vous  feraj  conduire. 
Mde     COURVAL. 
îVotre  fils  efl  encor  dans  la  maifon  ,  je  croi. 

COURVAL. 
Qui  l'amène  fi  tard  ? 

Mde   COURVAL. 

Il  foupoit  avec  moi  j 
J'attendois  mon  carrofle  7  &  pour  foi  tir  plus  vite  , 
Je  fuis  venue  à  pied  ;  c'efl  lui  qui  m'a  conduite. 
Saint-Fons  efl:  lurvenu  ,  comme  il  fe  retiroit  ; 

Et  s'abordant  l'un  l'autre  avec  grand  intéiêt. 

Mais  les  voici  tous  deux. 


SCENE     I  X  ,  &  dernière. 

DERMONT  fils ,  COURVAL ,  Mde  COURVAL , 
DERMONT  ,  père ,  SAÏNT-FONS. 


SAINT-FONS  tenant  Dermont  fils  par  la  main. 

ViENS  Dermont ,  viens  mon  frère  , 
Chacun  de  nous  ici  retrouve  un  fécond  père  ; 
Quand  vous  nous  choifilhez  ,  nos  cœurs  vous  ont  choifis. 

(  Courval  témoigne  fa  furprife.  ) 
J'ai  tout  fu  par  ma  feeur. 

DERMONT  fils. 

Vous  voyez  deux  amis 
Changés  en  un  feul  jour  ,   &  dont  la  feule  envie 
Eft  de  former  des  nœuds  qui  vont  charmer  leur  vie. 

COURVALi  Dermont  fils. 
Oui ,  je  fuis  votre  père. 

DERMONT  fils. 
Ah  !  Monfieur  ! 
DERMONT  père  à  Saint-Fons. 

Mon  cher  fils , 


ACTE    V  ,    SCÈNE    I X  &  dernière.    79 
Aime  bien  ma  Confiance ,   &  connois-en  le  prix. 

(  à  fon  fils.  ) 
Mais  à  me  rendre  heureux  quel  coup  du  ciel  te  porte  ? 

D  E  R  M  O  N  T  fils. 
Sur  des  principes  faux  ,  l'amour  enfin  l'emporte. 

C  O  U  R  V  A  L. 
Eh  pourquoi  craigniez-vous  d'écouter  votre  cœur  ï 

D  E  R  M  O  N  T  fils. 

Ne  me  rappelez  point  une  trop  longue  erreur  ; 
Ce  cœur  allez  long-temps  fouffrit  de  mon  fyftême. 
Vos  bontés  7  que  j'apprends  ,  me  rendent  à  moi-même. 
Mériter  Rofalie  ,  &  vivre  fon  époux , 
Voila  ma  feule  gloire  &  mon  bien  le  plus  doux. 
C  O  U  R  V  A  L. 

Dans  fon  appartement  ma  fille  eft  retirée  ; 
Et  je  ne  puis  fi  tard  en  demander  l'entrée  ; 
Il  faut   nous  féparer  ,  mes  amis  ;  mais  demain 
Nous  ferons  tous  ,  je  crois  ,  levés  de  bon  matin. 
Je  fuis  impatient  d'embraser  ma  Confiance  , 
(  à  Saint-Fous.  ) 

Et  lis  dans  certains  yeux  la  même  impatience  ; 
Voilà  ce  oui  s'appelle  un  jour  aiïez  complet. 

Mde    C  O  U  R  V  A  L. 

Sur  tous  mes  fentimens  vous  en  verrez  l'effet. 
Vivre  avec  vous  ,  Monfieur ,  avec  ma  belle-fille  ^ 
Former  des  liaifons  au  fein  de  ma  famille  ; 
C'eft  à  quoi  déformais  je  borne  mes  defirs. 
C  O  U  R  V  A  L. 

Ah  !  croyez-moi ,  c'eft  laque  font  les  vrais  plaifirs; 
Si  l'on  trouve  au  dehors   des  amitiés  folides , 
On  y  rencontre   aufïï  des  cœurs  faux  &  perfides  , 
Qui  flattent  nos  penchans  pour  leurs  feuls  intérêts  ; 
Mais  un  père  ,   un  époux  ,  font  toujours  ami»  vrai». 


FIN. 
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